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Conquête des Cbarcas.-«— Celle que Goazale Pizanpe entreprit de 
faire de la Cannelle. — ^Peines qu*il eot dans ce Yojage. — Per- 
fidie de François d*OreQana. — Conspiration contre le marquis 
<k>n FVançois Piiarre , et sa mort tragique.— ^Résolution de don 
Diego d*Almagre de se faire proclamer roi -du Pérou. — Diver- 
ses oppositions qui s j rencontrèrent. — Arrivée du licencié 
Vaca de Castro. — Choix qnil Ct de plusieurs capitaines pour 
la guerre. — ^Retour de Gonzalc Pizarre à Quito. — Cruelle ba- 
taille des Chupas. — ^Mort de don Diego d'Almagre. •— Nouvelles 
4ob qui se firent à la cour d*£^pagne pour le gouvernement des 
deux empires du Mexique et du Pérou. — - Heureux succès da 
premier, causés par le bon jugement et|>ar la prudence de ce-, 
loi qui en fît la visite. 



CHAPITRE PREMIER. 

Conquête des Charcas, et combats qui s*y passèrent entre les Indiens 

et les Espagnols. 

L£ marquis don François Pizarre se trouva 
chargé de tout le £aiix de la conquête et du gou- 
II. I 
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Tcnieinent du Pérou , tant par ia mort de don 
Diego d'Almagre que pai l'absence de Fcrnand 
Pizarrc. Ayant donc à soutenir un sî pesant far- 
deau, la première cliose qu'il fit fut de pacifier 
le payu, envoyant divers capitaines aux con- 
quêtes dont il a été parle au livre précédent, 
et entre autres son frère, Gonzale Pizarrc, à 
celle du Collao et des Ciiarcas , qui sont à douze 
lieues de la ville do Gusco, vers fe midi. 

Il lui donna pour l'accompagner la plupart 
des cavaliers que l'on avoit envoyés avec Pedro 
d'Alvarado pour découvrir et conquérir de 
nouvelles terres; car celles qu'on avoit gagnées 
jusqu'alors, à qui les villes de Cusco et des 
Rois servent maintenant de bornes, avec toutes 
les vallées de ia côte de la mer jusqu'à Tumpiz, 
furent d'abord partagées aux premiers conqué- 
rants qui se trouvèrent h la prise d'Atahuallpa ; 
de sorte qu'il falloit conquérir d'autres pays , 
pour en mettre en possession les seconds, qui 
avoient suivi don Diego d'Almagrc et don Pe- 
dro d'Alvarado dans la découverte de ces nou- 
veaux royaumes. 

Gonzale Pizarrc entra duns le pavs du Collao 
avec un bon nombre de soldats fort courageux 
et fort lestes. Les Indiens firent d'abord trcs 
peu de résistance ; mais quand ils les virent sur 
la frontière des Charcas, et loin de Cusco de 
cent cinquante lieues, tb les traitèrent fort 
mal, et soutinient leurs elFbrts avec beaucoup 
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de courage. Ils le» attaquèrent même à diverses 
fois^ et ils perdirent de part et d'autre plusiemu 
vaillants hcNOimes* Les lodiens leur tuèrent eri*^ 
core quantité de cbevaux ^ parce qu'ils croy oient 
que c'ctoit en cela que consistoit la plus grande 
force de leurs ennemis. Car^ s'imaginant d'avoir 
un grand avantage sur les fantassins, ii leur 
sembloit qu'il leur seroit (bcile de venir à bout 
des cavaliers après les avoir démontés. Cela 
n'arriva pas néanmoins dans cette occasion ^ 
parce que dans une bataille qui se donna , où 
les uns et les autres firent vaillamment, les In- 
diens, ayant perdu quantité de gens, furent 
contraints à la fin de céder la victoire aux Espa-* 
gnols, qui cependant,, pour la pousser plus 
avant, se divisèrent par troupes. Ce fm ak>rfii 
que trois chefs des plus considérables résolu^* 
rent de s'aller joindre à Gonzale Pizarre. 

Le premier fut Garcillasso de la Vega, le se- 
cond Jean de Figueroa, et le troisième Gas-* 
|)ar lara, qui avaient chacun un département 
d'Indiens dans la ville de la Plata, qu'on appelle 
en langue indienne Chuquisaca. Ils en curent 
de meilleurs depuis à Cusco, qui fut le premier 
lieu où je les connus. 

Ces cavaliers s'en alloient tous quatre par une 
plaine , tâchant de soulager le mieux qu'ils pou- 
voient leurs chevaux, encore tout fatigués de 
la dernière bataille. Étant assez éloignés du lieu 
où elle s'étoit donnée, ils aperçurent au ba$ 

• I. 
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tl'uii vallon sept g'eiitîlsiioniincs indiens , orne* 
de plumes de diverses couleurs et armés d'arc» 
et de {lèches, qui alloteirt, sdon les apparen- 
ces, joindre leurs compagnons dans la place 
d'armes. Ils ne virent pas plus tôt les Espagnols 
qu'ils se rangèrent en aile, chacun s'éioignanl 
de KOn compagnon d'environ dix ou douze pas : 
ce qu'ils firent afin de diviser leurs ennemis et 
de les réduire h comballre séparément. Ils pa- 
rurent résolus d'en venir aux mains; et quoique 
les Espagnols leur fissent signe de loin pour 
leur donner h connoitre qu'ils ne dévoient rien 
craindre , puisque leur dessein étoit de les avoir 
pour amis et non pas de les comballre, les In- 
diens n'y voulurent jamais faire attention : si 
bien que les uns et les autres commencèrent 6 
se cliargcr avec beaucoup de courage. 

Los Espagnols, comme ils l'avouèrent depuis, 
étoient tout honteux et tout confus de se voir 
quatre cavaliers bien montés, armés avantageu- 
sement , et la lance h la main, contre sept In- 
diens à pied , presque tout nus, et sans avoir 
de quoi se défendre contre eux. Ils ne laissèrent 
pas de les recevoir avec autant de courage que 
dils eussent eu des armrs à l'épreuve, tes uns 
soutenant les autres dans le combat avec une 
adresse merveilleuse. Celui d'entre eux qui n'a- 
voit point d'ennemi à combattre secondoit l'au- 
tre qui en étoit aux mains avec lui , donnant de 
Mai!'- et de (uieue si adroitement, et avec tant 
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d'ardeur, que l'Espagnol se trouvoit bien em- 
barrassé de quelque côté qu'il se tournât , à 
cause du bon ordre quegardoient les indiens^ 
dont il y en avoit presque toujours deux sur 
un Espagnol. Enfin , après que le combat eut 
duré «issez long-temps,- la victoire demeura aux 
Espagnols , qui tuèrent chacun un indien . Il y 
en eut un pourtant qui se vengea devant que 
de mourir ; car se voyant poursuivi par son en- 
nemi, et trouvant par hasard un gros caillou, îl 
le jeta contre lui avec tant de furie qu'il en 
demeura tout étourdi, et il y a apparence qu'M 
en fût mort si son casque ne l'eût préservé. 

Les trois autres Indiens se sauvèrent, ayant 
pris la fuite; et les Espagnols, qui en furent 
bien aises, ne firent point mine de les poursui- 
vre, estimant indigne d'eux un combat de qua- 
tre cavaliers contre trois hommes de pied^ 
Après s'être tirés de celte r-encontre, et joints 
tous ensemble , il s'en trouva trois de blessés de 
deux ou trois plaies qui n'étoient pas grandes ; 
mais le cheval du quatrième en reçut une si 
dangereuse d'une flèche, que de plusieurs jours 
il n^cn put être guéri. Le maître du cheval, par- 
lant de cette aventure, disoit : a Je suis plus à 
« plaindre que pas un de ceux qui ont été b\es^ 
n sés^ et VQudrois très volontiers avoir reçu sur 
« mon corps le mal qu'on a fait à mon cheval , à 
é( cause du grand besoin que j'en ai. » 

Tous les Espagnols qui avoient eu (Quelque 
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part il la conquête du Noiiveaii-Monde se plai- 
gnoient moins de leurs propres blessures que 
de celles de leurs chevaux ; ainsi cela n'éloit pas 
particulier i ce cavalier. Aprûs cette aventure, 
ils retoiirûèFcnt joindre l'arnu^e, où iU racon- 
tèrent à leurs compagnons ce qui aV'toit passé , 
que leur combat avec sept Indiens seulement 
avoit élé plus dangereux et plus opiniâtre que 
celui qu'ils avoient eu depuis peu contre six ou 
sept mille d'entre eux. Cette miîme jourm'e il 
se donna plusieurs autres escarmouclies et pe- 
tits combats , dans l'un desquels il arriva ce que 
nous, avons raconté au dernier chapitre du jire- 
mier livre, en parlant de l'extrême fidélité que 
les Indiens gardoient à leurs m;n'li'es, îipr^s 
s'être donnés à eux dans quelque bataille. Gon- 
zalc Piï,aire arriva enfin h Chuquisaca , lieu 
peuplé de gens extrômemcnt aguerris, où ils 
lurent rudement chargés pai' nn nombre in- 
erovable d'Indiens, »[ui les ratigu(.\rent cxtrê- 
ïnemcnt à force de les allanier et de les com- 
battre. Ils en blessèrent même plusieurs et en 
tuèrent quantité, comme le rapportent les liis- 
toriuns (jui en ont Rurît , et entre antres T.o- 
uiare(cliap. 143) et Zarate(liv. 3, chap. 12)- 
Ces deux auteurs demeurent d'accord que Gon- 
zale Pizarre alla jusqu'à la province des Gliar- 
cas, et que sur celte l'ronlière il lut enveloppé 
de quantité d'indiens, tous soldats aguenis, (pii, 
l'ayant attaque, le réduisirent dans de si gran- 
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tics extrémités ^ qu^il fut contraint dMmptorer le 
secours du marquis son frère ^ qui oe manqua 
pas tout aussitôt de lui envoyer un assez bon 
nombre de cavalerie; et afin de la faire hâter, 
il fit semblant d^y aller en personne ^ et sortit à 
trois joursées de la ville. Cependant il est sûr 
que les Espagnols seroient tous morts de la 
main de leurs ennemis avant l'arrivée de ces ca* 
valiers , si Dieu n'eût combattu pour eux par 
un miracle évident : le grand saint Jacques, pa- 
tron d Espagne, les ayant visiblement assistés^ 
comme il avoit déjà fait au siège de Gusco. 

Ce favorable renfort, venu si à propos aut 
chrétiens dans un si grand besoin , leur fit re«- 
prendre courage , et ils se trouvèrent victorieux 
à l'arrivée des gens de secours. En mémoire de 
la grâce que Dieu leur avoit faite , ils résolurent 
de fonder dans ce lieu^à une ville , qui est au^ 
jourd'hui peuplée de chrétiens, ayant une église 
cathédrale' et une chancellerie. Les mines de 
Potosî^ si fameuses par tout le nîonde , à cause 
de la grande quantité d'or et d'argent qu'on en 
tire , sont à dix-huit lieues de là. Le P. Blas-^ 
Valera , parlant des batailles les plus remarqua* 
blés qui se donnèrent entre les Indiens et les 
Espagnols dans les royaumes du Pérou, fait 
une description très particulière de celle qui 
fut donnée dans cette province, dans laquelle il 
dit que Dieu combattit visiblement pour soir 
Évangile^ 
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Pu'lage i^iii; fiil le niiirqul» d'» Icrics du l;i piiiv 
— Goiizilc Fîinrre la l'i la coiiiiui-Ie de la 



Après fjue celte giiciro fui termint^e, et qim 
les Indiens t'ui'cnt paciljéa, Icmai'([uis parUifjca 
eux et leurs terres aux principaux Espagnol» 
qui se lioiivèrent dans celle conffu^tc. Son 
frère, Femand Piznrrc, lui des mieux pourvus, 
et après tui Gonzale Pizarrc. On dt^couvrit de- 
puis dans la juridiction du premier le» mines 
d'argent de Potosi. Fcrnand Pizarrc étant sei- 
gneur de ce lieu-là, quoiqu'il Tût alors eii Ks- 
pagnc , on ne laissa pas de mellre en possession 
d'une de ces mines un de ses ofliciers, poni' lui 
en faire tenir l'argent : ce qui réussit si avan- 
tagcuscmenl pour lui, qu'on dil qu'en huit 
mois on tira de Icrre une prodigieuse cptanliliï 
de ce métal , extrêmement fin et à toute 
épreuve, sans qu'il fût besoin d'y apporter 
d'antre artillce que de le fondre. J'ai bien voulu 
rapporter cela ici, après avoir oublié d'en faire 
mention en son lieu. 

(jarclltasso de la Vega, mon père, eut en par- 
tngc le lieu qu'on appelle Tapacry, et (labriel 
de Kojas eu l>uI uu autre fuit bon , aussi bien 
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qoe plusieurs autres cavaliers , dans uûe éten- 
due de plus de cent lieues de pays , qui relevait 
delà ville principale : à quoi ils donnèrent de-> 
puis une part à celle qu'ils nommèrent de la Paz , 
ou Ville de Paix/ 

Ces terres ne furent pas au commencement 
de grand rapport, quoiqu'elles fussent assez 
fertiles , et peuplées de quantité d'Indiens ; mais 
depuis qu'on eut découvert les mines de Potosi 
les rentes montèrent dix fois plus haut, de sorte 
que ce qu'on affermait quatre mille livres d'or 
ou d'argent fut affermé depuis jusqu'à trente 
et à quarante mille. 

Le marquis don François Pizarre , ayant fait 
jeter les fondements de la ville qu'on nomme 
ordinairement de la Plata , comme qui dtroit 
Ville d'Argent , partagea en même temps entre 
les conquérants de ce pays-là les terres des In^ 
diens, qui devinrent ainsi vassaux de ces nou- 
veaux seigneurs : ce qui arriva dans les années 
mille six cent trente-huit et trente-neuf- En- 
suite , après s'être reposé deux ans des grandes 
fatigues à quoi il avoit été exposé pendant les 
guerres civiles et les conquêtes, il résolut d^en 
faire d'autres nouvelles. Sa bonne fortune ayant 
voulu que par la mort de don Diego d^Almagre 
il demeurât seul gouverneur d'un pays qui , à 
le prendre du nord.au sud, depuis les Cbarcas 
jusqu'à Quito, avoit plus de sept cents lieues 
d'étendue^ quoiqu'il y pût avoir de l'occupa- 
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tiou de reste à pacifier les peuples, et remé- 
dier nux désordres de ses capitaines dans le 
pays de conquête, en y cntretenaiu par ce 
moyen la justice ctia bonne inlelligence ; néan- 
moins , comme l'appétit de commander et de se 
rendre maître partout est insatiable dans la plu- 
part des grands, celui-ci tourna ses pensées à 
des conquêtes nouvelles, au lieu de se conten- 
ter de ce qu'îlavoit. 

Ayant donc appiis que hors des Ironlières de 
Quito et de l'empire des Incas il y avoit un pays 
extrêmement vaste qui produisoit de la cannelle 
en grande abondance, à cause de quoi il por- 
toit le nom de celle sorte d'épicerie , il s'avisa 
de faire un effbi't pour le conquérir, et d'y en- 
Toyerpour celte fin Gonzale Pizarre , afin qu'ils 
fussent aussi grands seigneurs l'un que l'autre. 
Mais avant de passer outre, par l'avis de ses 
plus secrets conseillers, il se démit du gouver- 
nement de Quito pour le donner à son l'rèrc ; 
ce qu'il fit exprès, afin que ceux de cette ville 
l'accommodassent des choses dont il auroit be- 
soin, car c'ctoit par là qu'il dcvoil passer néces- 
sairement pour entrer dans le pays de la Can- 
nelle, qui est situé au levant de Quito. Après 
avoir pris celte résolution, il fit venii- Gonzale 
Pizarre, qui étoit alors dans la province des 
Charcas, où il s'occupait à faire peupler la ville 
de la Plata, et à s'établir dans le département 
d'Indiens qui lui était échu. Il ne manqua point 
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êe Palter trouTor tocontinent à Cusco^ et n^ut 
pas plus tôt appris son intention touchant la con^ 
quête de la Cannelle^ qu'il Paccepta et se prépara 
pour Taller i^ire , donnant par là des preures 
de son courragè pour de telles expéditions. 

il leva^ans Cusco plus de deux cents boni* 
mes ^ parmi lesquels il y avoit cent cavaliers ; 
le reste cdnsîstoit en infanterie, et il employa 
pour ces levées plus de soixante mille ducats« 
S-étant mis en chemin avec ses troupes, il fit 
environ cinq' cents lieues avant d'arriver à 
Quito*, où Pedro de Puelles comroandoit en 
qualité de gouverneur. Dans ce voyage , il com- 
l)attit les. Indiens mutinés ; et quoique d'abord 
les escarmouches fussent légères , en étant er)6n 
venu aux mains avec €eux de Huanucu , il s'en 
trouva si mal , qu^l fui obligé de demander du 
seeaur8> au marquis son frère , qui lui envoya 
François de Chaves , comme le remarque Zarate[ 
(liv. 4i cfaap. I )• ^ 

Gonzaie Pizarre«, s'étant tiré de ce danger el 
de plusieurs autres qui ne furent pas si grands .1 
se rendit à la ville de Quito , dont Pedro doi 
Puelles lui céda le gouvernement dès qu'il eut 
vu les lettres de provision du marquis sqn frèrei 
Après en avoir pris possession , il mit ordre aux 
choses nécessaires à son voyage , et fit de nou-^^ 
velles levées de gens de guerre , tellement qu'il 
forma un corps d'environ trois cent quarante 
s<ddatSy dont il y avoit cent cinquante cavaliers. 
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Il leva de plus jusqu'à qualre mille Indiens 
volontaires, qui étoient pourvus d'armes, de 
provisions, et d'autres choses dont ils avoient 
besoin, comme de cognées, petites liaclies ou 
couperets, câbles ou cordages de chanvre, el 
divers (errements, pour s'en servir au besoin, 
lis emmenèrent une grande quantité de l)ctail , 
comme pourceaux, brebis el moutons, des 
plus grands qu'il y eût dans le pays, qui leur 
servirent aussi à porter une partie du bagage 
et des munitions. 

Ensuite le nouveau gouverneur laissa dans 
QuiLo l'edro de l'uclles ; et après qu'il eut mis 
oi'dre II cerLaiiics choses qui avoient besoin d'ê- 
tre rélorniées, il soitit de Quito, l'an i.'>39. Les 
Indiens le traitèrent le mieux (|u'ils purent, et 
le laissèrent en paix. Il en jouit tout le long du 
chemin, jusqu'à ce qu'il lui hors de l'empire 
desincas. Quand il en fut sorti, il entra dans une 
province .que les historiens a|>pellent Quixos. 
Goniare cL /arate, racontant tous deux ce qui 
se passa dans ce voyage de la Cannelle , s'expri- 
prinient presque dans les mêmes termes ; el 
comme je me souviens d'en avoir oui faire le 
récit à plusieurs de ceux qui avoient suivi Gon- 
zate l'izarredans la découverte de ce pays-là, je 
rapporlciai ici en gios ce que j'ai appris des uns 
et des autres. 

Il est liés (.cilain qnanssilôL (|ue (Jon/ale 
l'izarrr cuL mis le pi.-d dans la province de 



DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. l3 

Quixos, qui est au nord de Quito, il aperçut 
quantité d'Indiens, tous gens de guerre, qui 
accoururent pour le charger. Mais comme ils vi- 
rent que le nombre des Espagnols n'étoit pas 
petit , et que la plupart étoient montés sur des 
chevaux, ils se retirèrent plus avant dans le 
pays , sans paroitre depuis. Peu de jours après, 
il arriva dans ce même lieu un si grand trem- 
blement de terre , que plusieurs maisons de la 
ville, où étoient alors les Espagnols , en furent 
abattues. Cette violence fut d'autant plus 
grande, que la terre s'ouvrit en divers endroits, 
avec des éclairs et des tonnerres si furieux, que 
ces nouveaux conquérants en étoient tout ef- 
frayés , aussi bien que de voir qu'il tomboit une . 
si grosse pluie qu'il sembloit qu'on la versât à 
pleins seaux , ce qui leur sembla tout-à-fait nou- 
veau, n'ayant rien vu de semblable dans le 
Pérou. Ce mauvais temps dura quarante ou cin- 
quante jours, après lesquels ils résolurent de 
passer la montagne, qui est presque toujours 
couverte de neige, et non moins effroyable par 
ses précipices que par sa hauteur presque in- 
accessible. Ils hasardèrent néanmoins de la 
passer, mais ils s'en trouvèrent fort mal, car il 
y tomba tant de neige , et le froid y fut si grand, 
que la plupart des Indiens, qui vont ordinaire- 
ment vêtus à la légère, en furent gelés. Les 
Espagnols, pour se tirer plus promptement 
d'un si mauvais pays, abandonnèrent tout leur 
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bétail et leurs provisions de bouclie, s'imagi- 
nant d'en recouvrer d'aiilres dans la première 
bourginle d'Indiens qu'ils trouveroicnt. Mais il 
arriva tout le contraire ; car, quand ils eurent 
passé la monUigne^ ils ne surent où prendre des 
vivres, ayant trouvé tout le pays dépourvu 
d'Iiabitants, à cause de la stérilité du terroir. 
Ils se hâtèrent d'en sortir, et arrivèrent dans la 
province de Summaco , i]ui est aussi le nom de 
la principale ville, située au bas d'une côte, où 
ils trouvèrent de quoi vivre. Ce ne fut pas sans 
peine et sans beaucoup d'incommodité, car, du- 
rant deux mois qu'ils y furent , il ne se passa 
point de jour sans pluie, ce qui fut cause que 
leurs habits se pourrirent tous sur eux. 

Dans cette même province de Summaco, qui 
est SORS l'cquinoxe, ou Tort près, croissent les 
arbres qui produisent la cannelle, qui étoit ce 
qu'ila chercboient. Ils sont fort hauts, leurs 
feuilles sont à peu près comme celles du laurier, 
et leur fruit semblable à de menues grappes de 
raisins, en forme de gland; et quoique les 
feuilles, l'ccorce et les racines de cet arbre 
soient de la cannelle, cependant la meilleure et 
la plus parfaite est celle du fruit. Il y en a quan- 
tité sur les montagnes désertes, mais elle n'est 
jamais si bonne que celle des arbres que les In- 
diens plantent et cultivent dans leurs terres, 
pour en faire commerce avec leurs voisins. Ce 
n'est pa?i avec les Péruviens qu'ils font ce trafic. 
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sachant bien que d6 ce côté-là ils ne gagnerotent 
rten avec eux, h cause qu^ils ne se servent pour 
toute épicerie que de leur vehu, que les Esr 
pagnols appellent oor/ dans le Pérou ^ et en Es-> 
fBgne pimiento , ou poivre. 
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CHAPITRE III. 

D6» ptmdtft ûiligMCt ifue G^iisaU Piiarre et se» gvnt souffrirent. 

Les Espagnols étant arrivés h Summaca 
trouvèrent que les habitants de cette- province 
et les autres Indiens leurs voisins alloient ordi- 
natrement tout nus, excepté les femmes, qui 
portoîent par-devant une espèce de chiffon. Ils 
vont ainsi nus à cause qu*\\ y fait grand chaud ^ 
et que d'ailleurs il y pleut^ si fort que s^ls 
s'habilk>ient la ploie feroit pourrrr leurs ha- 
bits sur leur dos. 

Gonzale Pizarre laissa la plupart de son 
monde à Summaco, et ne prit avec lui que cetrx 
qui étoient le plus en état de supporter la fa- 
tigue. Il alla i^oir s'il ne pourroît point trou- 
ver quelque nouveau chemin pour passer outre 
et rendre son voyage moins dffficrie, car dans 
une étendre d^hviron cent lieoesde pays qu'il 
avoît Irarersé dbpurs son départ de Quito , il 
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n'avoit trouve que des moiilagncs sans avenues 
et même sans niicun sentier ; si bien qu'en 
plusieurs endioits ils avoient été contraints de 
se faire un chemin à travers les broussaillea à 
grands coups de hache. Il y avoit encore un 
autre inconvénient, c'est que les Indiens qui 
leur servoient de guides les faisoient égarer à 
tout moment , pour les empêcher d'entrer dans 
leur pays, ou dans celui de leurs alliés ou de 
leurs amis; ce qui éloit cause qu'ils se Irouvoient 
souvent dans des lieux déserts et inhabitables, 
où les incommodités de la faim les contrai- 
gnoient de se nourrir d'herbes, de racines et 
de fruits sauvages, encore se trouvoient-ils bien 
heureux quand ils en pouvoient avoir. A travers 
ces travaux et ces misères , qui se peuvent 
mieux imaginer que décrire, ils arrivèrent dans 
une province appelée Guca , un peu mieux peu- 
plée que les précédentes, où ils trouvèrent des 
provisions. Le seigneur du pays les reçut favo- 
rablement, les traita le mieux qu'il put, et leur 
donna de quoi manger, dont ils avoient besoin 
plus que de toute autre chose. Il passe dans 
cetic province un gjand fleuve, que Ton dît 
être le principal de tous ceux qui se vont lendre 
dans la grande rivière d'Orellana, appelée par 
quelques uns Maragnan. 

Gonzale s'arrêta là environ deux mois, en at- 
tendant les Espagnols qu'il avoit laissés à Sum- 
maco avec ordi'C de le suivi'c à la piste en cas 
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quMls manquassent de guides ; ce qu'ils iSrent , 
et ils arrivèrent enfin où étoîent leurs camara- 
des. Après les avoir joints , et s'être un peu re- 
posés* de leur fatigue^ ils marchèrent tous en- 
semble le long du bord de cette grande rivière, 
où ils firent plus de cent lieues de chemin sans 
pouvoir trouver ni gué ni pont pour la tra- 
verser; le fleuve ne permettant ni l'un ni l'autre, 
tant il étoît rapide. 

Après un si long chemin , ils trouvèrent enfin 
que d'un rocher, qui avoit plus de cent brasses 
de hauteur, cette rivière faisoit un saut si grand 
et si épouvantable, qu'ils en ouïrent le bruit à 
plus de six lieues avant que d'y être arrivés. 
Une merveille si extraordinaire les surprit tous; 
mais ils furent encore bien plus étonnés , lors- 
qu'étant arrivés quarante ou cinquante lieues 
plus bas , ils aperçurent que cette vaste éten- 
due d'eau ainsi ramassée s'écouloit par le canal 
d'un autre rocher extrêmement grand. Ce canal 
étoit si étroit , que d'un bord à l'autre il n'y avoit 
pas plus de vingt'pieds. Il étoit taillé dans le roc, 
et si merveilleux, que du côté par où les Espa- 
gnols passèrent^ depuis , il y avoit deux cents 
brasses de hauteur^ comme dans l'endroit où la 
rivière faisoit le saut dont je viens de parler. 
Il y a de quoi s'étonner qu'il y ait en ce pays- 
là des choses si surprenantes, et qui sont au- 
delà de tout ce qu'on en pourroit dire, comme 
sont ces deux passages et autres semblables 
II. a 
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qu'on peiil remarquer dans cette liisluire. Gon- 
zale Pizarru et ses capitaines ayant jugé qu'U 
n'y en avoît point de plus lacilc pour gagner 
l'autre bord de in rivière et <]écouvrir le paya, 
celui qu'ils avoieiit vu jusqu'.ilors étant stérile, 
désagréable et maleiicontreux , ils furent d'avis 
de faire au plustiît un pont .sur le canal. Mais les 
Indiens qui ctoienl de l'autre côté du ileuve les 
voulurent traverser dans leur dessein ; et quoi^ 
qu'ils fussent en petit notnlire, ils ne laissèrent 
pas d'agir courageusement., de manière que 
par leurs cU'oils ils contraignirent les Espa- 
gnols de se battre, ce qu'ils u'avoiejit encore 
fait contre aucun Indien de cette contive. 
Ayant donc tiré sur eux, ils en tuèrent quel- 
ques unsà coups d'arquebuse, et firent fuir les 
autres, qui étoienl surpris de voir qu'on leur 
tuoit ainsi leurs compagnons à cent etdeux cents 
pas de distance ; de sorte qu'ils s'en atléient, pu- 
bliant (le toutes parts l'cxlrénie valeur de ces 
nouveaux venus, i|u'ils disoient avoii' des éclairs 
et des finidi'Cfi eu main pour tuer ceux qui l'elu- 
sdieiiL (le leur obcii'. Les Espagnols, s'étant 
rendu par ce moyen le passage libre, se inireot 
à travailler et à faire un pont de bois. Ils eu- 
rent une peine inconcevable à jeter la première 
poutre d'un hord à l'autre, la liautcur des deux 
l'oclicrs depuis leur sommet jusqu'au bas de 
l'eau étant si puMiigieuse et sîeJl'royable , qu'on 
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i.orlei' la vue sans trembler et 
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i»ai]8 s'exposer k un extrême danger. Un soldat 
Espagnol, qui du haut de Pun des rochers 
voulut regarder ce furieux courant d'eau qui 
passoit par le canal , en fit une triste expérience ; 
car il ne sentit pas plus tôt que la tête lui tour**» 
noit ^ qu'il fut précipité dans cet abime , ce qui 
rendit lés autres Espagnols , à qui ce malheur 
fit peur, beaucoup plus retenus. Ils firent si 
bien , qu'ayant surmonté les obstacles qiii se 
rencontrèrent dans ce^travail , ils jetèrent enfio 
la première poutre , et ensuite toutes les autres 
qui étoient nécessaires pour faire un pont. 
Quand ils l'eurent achevé, ils le passèrent tous, 
tant hommes que chevaux , et le laissèrent en 
état pour le repasser en cas de besoin. Gela 
fait, ils prirent par terre le bas de la rivière, et 
marchèrent par des montagnes si raboteuses et 
si peu battues , qu'ils furent contraints en divers 
endroits de se frayer un passage. 

Ils arrivèrent dans un pays qu'on appelle 
Guema, qu'ils trouvèrent plus infertile et plus 
pauvre que les autres lieux par où ils avoient 
passé : aussi 0'étoit^il habité que de fort peu 
d'Indiens <, qui se retiroient dans les montagnes 
à mesure qu'ils voyoient les Espagnols , et ne 
se présentçient plus devant eux. 

Cependant on ne sauroit croire combien de 
maux «ndurpieint les I^spagnols dans ces terres 
stérijle^ et iofructueilses , où, faute de meilleurs 
vivras , ^ux et ies iWîens lears domotiques se 

a. 
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nourrisaoiciit d'herbes, de racines et de reje- 
tons d'arbres sauvages. Cela, joint it la fatigue 
du chemin et aux inconimodîtés de la pluie, 
iil que plusieurs d'euLre eux tombèrent malades 
et en perdirent la vie; mais nonobstant toutes 
ces diflicultcs et tous ces dangers, ceux qui 
restèrent ne laissèrent jïas de passeï' outre, et 
après plusieurs lieues de cliemin ils se rendi- 
rent dans une contrée dont ils trouvèrent les 
habitants plus civilisés que les autres. Ils se 
nourrissoient de pain de maïs et s'Iiabilloient 
de robes de coton , quoiqu'elles ne leur servis- 
sent pas pourtant beaucoup contre les in- 
commodités de la pluie , qui n'éloit pas moins 
grande dans leur pays que ciiez leurs voisins. 
A leur arrivée, ils envoyèrent de toutes parts des 
hommes expiés pour voir s'ils ne trouveroient 
point quelque chemin ouvert; mais étant de 
retour, ils firent tous un mémo rapport, qui 
futqu'ilsn'avoient vu que montagnes, que pré- 
cipices, que lacs et que marais; qu'on ne pou- 
voit ni passer à gué, ni trouver moyen de sor- 
tir d'un si mauvais pays, de quelque côté qu'on 
se tournât. Après cette relation , ils jugèrent à 
propos de faire nn brigaiitin pour s'en servir a 
gagner l'autre bord de la rivière, qui avoit en 
cet endroit-là plus de deux lieues de largeur. 
Ils dressèrent donc une manière de forge pour 
faire les ferrements nécessaires, et firent du 
charbon avec toutes les peines du inonde, parce 
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que les pluies continuelles empèchoient le bois 
de brûler. Cependant ils trouvèrent un assez 
bon remède I) qui fut de faire des toits haut 
élevés et de grandes huttes pour s'y mettre 
à couvert de la pluie. Ils firent une partie delà 
ferrure de leur brigantin du fer quMIs avoient 
en masse 1, qui leur étoit plus précieux que l'or; 
et l'autre des fers de leurs chevaux, qu'ils 
avoient tués pour la nourriture des malades et 
des sains, faute de meilleurs aliments. Gonzale 
Pizarre, pour encourager les siens par son 
exemple , étoit le premier à couper du bois, à 
forger le fer et à faire du charbon , s'employant 
jusqu'aux choses les^ plus basses, afin que les 
autres l'imitassent , sans se pouvoir excuser; et 
comme ils n'avoient point de goudron pour en 
poisser leur brigantin ^ ils se servirent de la ré- 
sine des arbres, qu'ils trouvèrent là en grande 
abondance ; et au lieu d'étoûpes et de chanvre, 
ils prirent leurs plus vieux habits et leurs vieil- 
les chemises. Après beaucoup de peines ils 
achevèrent enfin le brigantin et le mirent sur 
l'eau avec une joie incroyable , dans la pensée 
que par le moyen de ce bateau ils mettroient 
bientôt fin à tous leurs travaux ; mais à quel- 
ques jours de là, ils auroient bien souhaité de 
ne l'avoir point fait. 
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compagnons qui étoient dans la nécessite la 
plus pressante qu'ils eussent jamais eue ; car ils 
étoient si abattus de lassitude et de faim , qu' 
ne se passoit point de jour qu'ils n'en perdi; 
sent quelqu'un, quoique pourlanl il mourùl 
beaucoup moins d'Espagnols que d'Indien: 
François d'Orellana continua sa roule 
avec le sculcourantde la rivière, sans employei 
ni voiles ni rames, Il fit les quatre-vingts lieues 
Gomme il ne trouva rien moins que cette 
grande abondance de toutes choses dont les 
Indiens lui avoient fait tant de récit, il lui 
sembla que si, pour en allei' dire des nou- 
velles à Conzalc Pizarie, il vouloit remonter 
la rivière, il ne fcroit pas dans un an le che- 
min qu'il avoit l'ait dans trois jours, tant l'im- 
pétuosité du courant de i'eau éloit grande; 
d'un autre côté, Il crut que s'il l'attendoit là , ce 
ne pourroit être qu'inutilement: ainsi II réso- 
lut de tourner ailleurs ses pensées. Ne pouvant 
donc pas savoir ce que Gonzale Pizarre em- 
ploieroitde temps pour l'aller joindre , il haussa 
les voiles, et sans prendre conseil de personne, 
il alla plus avant, avec dessein d'abandonner 
Gonzale Pizarre, et de prendre terre en Es- 
pagne, afin d'y demander pour lui le gouver- 
^^^ 3nt de ce pays nouvellement découvert, et 
^^H^ prétendoit avoir conquis lui seul. Mais 
^l^quc peine qu'il prit à tenir cachée sa mau- 
vaise inleulioii, il ne put si bieji Caire qu'elle 
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ne donnât de l'ombrage à plusieurs de ceux qui 
le suivoient, qui ne purent s'empêcher de lui 
dire qu'il ne de voit point passer les ordres de 
son général, ni l'abandonner dans cet extrême 
besoin , sachant trop bien qu^ ce brigantin lui 
étoit si nécessaire qu'il ne pouvoit s'en passer. 
La même chose lui fut dite encore plus forte- 
ment par un religieux qu'on appeloit frère 
Gasparde Carvajal, et par Fernand Sanchez de 
Vargas, cavalier natif de Badajoz^que les oppo- 
sants prirent pour chef de leur parti. Ils en se- 
roient venus aux mains si François d'Orellana 
ne les eût apaisés par de belles paroles : mais 
un peu après, ayant gagné à force de promesses 
ceux qui n'étoient pas pour lui , il traita mal le 
bon religieux; et il y a apparence que sans sa 
profession d'ecclésiastique il lui eût fait uq aussi 
mauvais parti qu'à Fernand Sanchez de Vargas, 
à qui il n'ôta pas la vie, mais qu'il laissa dans ce 
désert effroyable, environne d'un côté de hautes 
montagnes et de l'autre d'une grande rivière, 
afin que ne pouvant sortir de ce lieu ni par 
mer ni par terre , il fût réduit à mourir de faim. 
Après une action si noire , d'Orellana continua 
sa navigation ; et le jour d'après,* pour faire pa- 
roitre plus à découvert sa mauvaise intention , 
ïl renonça devant tous au pouvoir et aux or- 
dres qu'il avait eus de Gonzale Pizarre , afin 
qu'on ne lui pût pas reprocher d'avoir agi en 
qualité de sujet, et se fit élire capitaine de Sa 
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Majeslé, sans vouloir dépendre iIr ]>er9onnc : 
ce qui fut sans doute une trahison rronitesle. 
Par malliciir il a élé iinitû par plusieurs autre» 
cliefs qui ont eu des conimaudcnicnts dans les 
conquêtes du Nouveau-Monde- J'en pourrois 
rappoi'tcr ici quelques exemples, mais il ine 
suflit de renvoyer le lecteur à ce qu'en a écrit 
le capitaine Couzale Fernande^ d'Oviedo Val- 
dez, liistoriograplic de l'empereur Ch;irles V. 
Ce n'est pas sans beaucoup de raison que cet 
auteur dit (i) qu'il est arrivé rarement que 
ceux qui ont comnjis de semblables perfidies 
n'aient été payes en même monuoie par ceux 
qui ont succédé à leurs cliarjTefi ; et il allègue 
Tort il piopos rc pioveibe : h S'il l'arrivé de 
(1 tnei', In scr"is tué de même; et l'on lucra pa- 
" reillcuieiit ceux qui l'auront tué. » Je pour- 
rois produire ici quantité d'autres événements 
de trahison et de barbarie qui se sont passés 
en de pareilles rencontres, mais j'arme mieux 
n'en parler point,' parce que de telles actions 
ne sont d'aucune utilité , et qu'elles sont in- 
dignes qu'on en conserve la mémoire. 

Dans cette navigation , Franroîs d'Orellana 

cul divers combats contre les Indiens du |>ays, 

qui lui firent voir qu'ils ne manquoicnt pas de 

:(5eur; car dans (pjelques licu-< les Ccinmcs sc- 

(ndèi'ciil Ir.'iM's maris , H se mélértmt coura- 
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geusèment avec eux dans les attaques. Celsi 
donna sujet à Oreilana^ pour se faire piusdP hon- 
neor de son voyage^ de dire qu'il avait été jus- 
que dans la contrée des Aniazones, dont il 
demanda la conquête à Sa Majesté* Après qu'il 
fut entré plus avant dans ces provinces^ au bas 
de celte même rivière , il trouva d'autres In- 
diens plus apprivoisés que ces derniers, qui le 
reçurent civilement ; et surpris de voir dans le 
brtgantin des hommes qui leur sembloient si 
étranges^ ils firent amitié avec eux, et leur don* 
fièrent autant de vivres qu'ils en voulurent. 
Les Espagnols séjournèrent là quelque temps i^ 
et firent un autre brigantin, à cause qu'ils se 
trouvaient trop pressés dans le premier. Ils 
remirent ensuite à la voile, et entrèrent dans la 
mer, à deux cents lieues de l'ile de la Trinité^ 
selon la carte de la navigation , ayant couru de 
SI grands dangers dans cette effroyable rivière, 
qu'ils se virent souvent sur le point d'y être 
««bmergés. En cette fangeuse île, Orellana se 
pourvut d'un navire dans lequel il s'embar- 
qua, et'prit la route d'Espagne. Étant arrivé, il 
demanda à Sa Majesté le gouvernement du pays 
qtt*il se vantoit d'avoir conquis, et dont il en- 
chérissoit la conquête , en disant -que c'étort une 
province extrêmement vaste, où il y avoit quan- 
tité d'or et d'argent, outre les pierreries qui s'y 
trouvoient , qtti étoîent d'un prix inestimable : 
ce qu'il tvi ftit bien aise de faire croira par le» 
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ricltes écltantillons qu'il montra de toutes ces 
choses. Sa Majesté lui accorda sa demande , et 
voulut qu'il fût gouverneur de tout le pavs 
qu'il auroit conquis ou qu'il pounoit conqué- 
rir. Pour hâter l'exécution de son entreprise, 
il leva plus de quinze cents hommes fort lestes, 
parmi lesquels il yavoit plusieurs cavaliers con- 
sidérables avec qui il s'embarqua à SanLucar; 
mais il eut tant d'accidents qu'il mourut sur la 
mer, où les siens lurent jetés en diverses plages. 
Voilà quelle fut la lin de cette navigation, qui 
se trouva conforme au mauvais commencement 
qu'elle avait eu. 

Revenons à Gonzale Pizarre, que nous avons 
laissé dans des extrémités incroyables. D'abord 
qu'il eut mis dans le brigantin le capitaine Ore- 
llana , il fit dix ou douze canots, et autant de 
radeaux, pour passer d'un bord h Fautre de la 
rivière, en cas qu'il se trouvât arrêté par les 
montagnes comme il lui ctoit arrivé autrefois. 
Ils paitirent tous ensemble, sur l'espéiance qu'ils 
eurent que leur brigantin arriveroil bientôt 
avec les vivres dont ils avoient besoin pour se 
défendre de la faim, qui étoit le plus cruel en- 
nemi qu'ils eussent eu dans tout leur voyage. 
Ils arrivèrent au bout de deux mois au lieu où 
les rivières se rendoienC l'une dans l'autre, 
croyant y trouver leur brigantin avec des 
provisions, supposant qu'apparemment il n'a- 
Miil pu revenir li eux à cause des grands cou- 
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rants de la rivière. Mais ils se trouvèrent bien 
loin de leur compte , et hors de toute espérance 
de pouvoir jamais sortir de cet enfer. A la jonc- 
tion des deux grandes rivières, ils trouvèrent 
le bon Fernand Sanchez de Vargas, qui avoit 
souffert avec beaucoup de constance les incom- 
modités de la faim et quantité d'autres misères. 
Il rendit compte à Pizarre de la perfidie qu'avoit 
commise Orellana et contre son général et 
contre lui. Gonzale Piïarre fut fort surpris de 
tout cela, ne pouvant comprendre qu'il y eût 
dans le monde des hommes assez perfides pour 
répondre si mal au bien qu'on leur faisoit, et 
aux espérances qu'on en avoit conçues; mais les 
capitaines surtout, et les soldats avec eux, s'affli- 
gèrent si fort d'avoir été si méchamment trom- 
pés, qu'ils furent presque réduits au désespoir. 
Quoique leur général prît grande part à leur 
déplaisir, qui augmentoit de beaucoup le sien , 
il s'efforça néanmoins de les consoler le mieux 
qu'il put, en leur disant qu'ils prissent courage ; 
qu'ils souffrissent comme vrais Espagnols toutes 
les traverses qui leuriarriveroient, et que plus 
elles étoient grandes , plus considérable aussi 
seroil; la gloire qu'ils en auroient ; et qu'au reste, 
puisque le bonheur avoit voulu qu'ils fussent 
conquérants d'un si grand empire, qu'il se com- 
portassent en hommes que la divine Provi- 
dence avoit élus pour une si haute entreprise. 
Ce raisonnement les toucha, et même il adoucit 
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une parliiï île leur ainertumiî, surtout tiuand 
ils vinrcnl à considérer que leur c:ipitaine gé- 
néral , à qui celte disgrâce devoit être plus sen- 
sible qu'il personne , l'enduroït ncaiiiiioÎDs avec 
une |)atience incroyable. Ils continuèrent leur 
voyage le long des bords de cette grande rivière, 
tantôt d'un coté et tantôt de l'autre ; mais ce ne 
fut pas sans beaucoup de peine , cai' on ne sau- 
roit s'imaginer combien ils en avoicnt à Taire 
passer dans les radeaux leurs clievaux tout ha- 
rassés, et dont le nombre ii'étoit plus que d'en- 
viron qualre-vingls, de cent cinquante qu'ils 
en avoient emmené de Quito. Ils en pouvoient 
dire de même des Indiens, dont le nombre étoit 
diminué de la moitié. Ceux-ci ne rendoient pas 
de moindres devoirs à leurs maîtres que s'ils 
eussent été leurs propres enlants , et les ser- 
voient avec une ardeur qu'on ne sauroit assez 
louer; car pour soulager un peu leur faim ils 
étoient toujours à cbeiclier des herbes, de-s 
racines cl des fruits sauvages, sans rejeter ni 
crapauds, ni couleuvres, ni tout ce qu'ils pou- 
voient tiouver d'insectes et de reptiles sur ces 
raontagncs, donl ils laisuicnt provision pour les 
Espagnols , qui en niangeoicnt sans dégoût 
laule de meilleures cliuscs. 
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CHAPITRE V. 

Goncak Pkarre forme le dessein de retoinner à Quito. ^— CeuK 
du Chili conspirent la mort du marqui» son frère. 

Dans le comble de toutes ces misères , ces 
pauvres aventuriers firent encore cent lieues de 
chemin, tirant toujours vers le bas de la rivière, 
sans espérance de trouver un meilleur pays, vu 
qu'ils allaient toujours en empirant, et que se- 
lon les apparences ils né pouvoient plus riepse 
promettre de bon ni x^'utile. C'est pourquoi le 
général et les capitaines, après avoir bien con- 
sulté entre eux, se résolurent enfin de rebrous- 
ser chemin vers Quito , si toulelbis ils pouvoient 
y retourner après s^en être écartés de plus de 
quatre cents lieues. £t parce qu'à cause de la 
rapidité de l'eau il leur étoit impossible de re- 
monter la rivière par où ils étoient venus, ils 
prirent leur route vers le septentrioja, s'étant 
aperçus qu'il y avoit là beaucoup moins de fon- 
drières, de lacs et de marais qu'ailleurs. Ils en- 
trèrent donc par les montagnes, et s'ouvrirent 
un chemin , selon leur ^routum^e , à force débâ- 
ches et de cognées. 

Nous les laisserons dans ce pénible exercice, 
pour dire ce qui arriva au marquis doa Fran- 
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çois Pizarre pendanl les traverses de Conzale 
soo frère : car il sembloil que conaine ces deux 
cavaliers avoient été destinés à de sî fameuses 
entreprises , ils l'étoieut aussi à soutlrir une in- 
finité (Je peites et de désastres, qui ue se ter- 
niinèrcnt qu'avec leur vie. Après que le marquis 
eut partayé les provinces des Charcasaux con- 
quérants du royaume , et remédié dans Cusco à 
certains désordres que les animosités particu- 
lières et les passions de ceux du parti d'AI- 
magrc avoient causés , il laissa tout le pays dans 
un grand calme, et s'en alla droit à la ville des 
Hois, afin de ta faire mieux peupler, et de la 
rendre plus considérable par sa présence. Don 
Diego d'Almagre le jeune y étoit alors, Fernand 
Pizarre Ty ayant envoyé des qu'on eut tranché la 
léte à son père, comme nous l'avons remarqué 
ci-devant. Le marquis s'aperçut que quelques 
uns des principaux partisans d'Alnjagre ne bou- 
geoîenl d'avec don Diego le jeune, qui leur 
donnoit de quoi s'entretenir du revenu qui lui 
venoit d'un fort bon département d'Indiens que 
son père lui avoil laissé ; et que ce qu'il en fai- 
soit étoit parce que les Indiens avoient aban- 
donné tous les autres de son parti, les rcgai'dant 
comme des traîtres, puurs'èlre trouvés dans la 
faction de don Diego d'Almagre. Don François , 
([ui étoit d'une iiumeur noble et généreuse, 
voulut traiter obligeamment ces cavaliers, et leur 
donner de quoi subsister bonorablemcnt en les 
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«levant aux' charges de justice et aux offices 
annexés aux rentes royales; mais eux, qui se 
promettoieut toujours de voir les Pizarres punis, 
tant pour la mort qu'ils prétendoient avoir été 
injustement donnée h don Diego d'Almagre 
que pour les cruautés qui s'étoient passées dans 
la bataille des Salines, ne voulurent recevoir 
aucune gratification du marquis : ce qu'ils firent 
afin de ne lui être point obligés et de n'avoir 
pas sujet d'oublier la haine qu'ils lui port oient 
et aux siens, comme encore pour empêcher 
qu'on ne leur pût reprocher à Pavenîr qu'ils , 
traitoient mal un homme 'qui leur avoit fait du 
bien. Ainsi, ceux de leur faction s'a^sistoient 
les uns les autres , sans vouloir jamais , quelque 
incommodés qu'ils fussent, recevoir aucune 
gratification de ceux du parti de Pizarre. Quel- 
ques confidents et officiers du marquis, s'en étant 
aperçus , lui conseillèrent mal à propos de ra- 
mener ces gens par la force , puisque ses bien- 
faits ne pouvoient les réduire. Le marquis, pour 
plaire à ses conseillers, plutôt que pour suivre 
sa volonté propre, qui n'avait jamais été de faire 
du mal , non pas même à ses plus grands enne- 
mis, ôta le département d'Indiens à don Diego 
d'Âboagre, dans la maison duquel ses princi- 
paux confidents mangeoient d'ordinaire : ce 
gull s'avisa de faire afin que, n'ayant pas de 
quei s'entretenir , ils sortissent de la ville et s'en 
II. 3 
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table auteur des maux passés, aussi bien que 
des présents. 

Les conjurés tinrent plusieurs conférences 
ensemble , mais ils ne le purent faire si secrè* 
tement que les conseillers du marquis ne le 
découvrissent ; c'est pourquoi ils lé sollicitèrent 
plus qu'ils n'avoient jamais fait de châtier les 
auteurs de ces soulèvements et de ces mutineries, 
faisant mourir les principaux boute-feux, et 
bannissant les au trés*du* royaume avant qu'ils 
fissent de plus grandes révoltes. Mais le mar- 
<iuis, comme dit Augustin de Zarate(liv. 4? 
ch. 6), qui étoit pea défiant, et de bon natu- 
rel, leur disoit pour toute réponse : « Qu'il fai- 
te loit laisser en repos ces pauvres malheureux, 
« qui étoîent assez punis par la honte de leur 
« défaite, parla haine publique, et par lami- 
« sére qui les talonnoit. Don Diego et ses gens, 
<( de plus en plus rassuras par cette indulgence 
« et cette patience du marquis, en devenoierit 
« tous les jours plus hardis , jusque-là que sou- 
« vent les principaux de ce parti passoient de- 
« vant lui sans le saluer ni lui faire aucune hon- 
tt néteté. » 

Il faut ajouter qu'ils étoient si pauvres^ qu'une 
seule chambre servoit à sept, où ils vivoient 
en camarades , sans avoir entre eux qu'un mé- 
chant manteau qu'ils prenoient chacun à leur 
tour quand ils vouloient aller par la ville. Ils en 
usoient de même pour leur nourriture , car ils 

3. 
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melLoieiit entre les mains de Jean de Rada lotit 
ce qu'ils avoicnt d'argent et ce qu'ils gagiioient 
au jeu, afin qu'il en lût comme ticsorier, et 
qu'il fit Icurdépcnse en commun. Avec tout cela 
néanmoins ils étoient si efl'ronlés , qu'abusant de 
la douceur et de la clémence du marquis , ils se 
portoient à toutes sortes d'indignités contre lui. 
La plus remarquable de toutes fut qu'une fois 
ils attachèrent de nuit à la potence de la place 
publique trois cordes, dont la première s'alloit 
rendre à la maison d'Antoine Picado, secrétaire 
du marquis ; la seconde à celle du docteur Jean 
Velasquez, intendant de la justice; et la troi- 
sième au logis du marquis : insolence qui mé- 
ritoit bien qu'on les pendit tous avec les mêmes 
cordes. Mais le marquis fut si généieux, qu'il 
ne voulut jamais permettre qu'on en recherchât 
les auteurs afin de les cliàlier ; au contraire, 
si l'on en accusoil quelques uns , 11 les excusoit 
en disant que le chagrin de se voir vaincus les 
portoit à CCS actions, n'eu pouvant laire de 
pires ; et ainsi , qu'on les laissât dans leur propre 
malheur, qui leur étoit une punition asseï 
grande. Cette duuceur pourtant, an lieu de les 
rendre plus traitables, les aigrit encore plus 
fort, comme nous l'allous voir. 
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CHAPITRE VL 

€e\ix du Chili attentent à la vie da marquis. — Sa mort. 

Quoique l'imprudence et la témérité des Ai- 
pagres fussent montées au plus haut point ou 
elles pouvoient atteindre , ils ne.savoient pour- 
tant à quoi se résoudre. Ils étoient d'accord de 
tuer le marquis, mais non pas du temps qu'il 
leur falloit prendre pour le faire , et ils étoient 
il'avis d'attendre que Sa Majesté Impériale en- 
voyât des gens exprès pour faire justice de 
la mort de don Diego d'Almagre, lorsqu'ils ap- 
prirent que Diego d'Alvarado, qui s'en étoit 
allé en Espagne pour y accuser les Pizarres, 
ainsi que nous l'avons dit ailleurs, aVoit obtenu 
«ju'il y auroit en cette cause un commissaire 
député. En même temps ils surent que le pou- 
voir qu'avoit le juge ne s'étendoit ni à châtier 
personne, ni à déposséder le marquis de son 
gouvernement; mais à faire une information de 
ce qui s'étoit passé, pour la porter à Sa Majesté, ' • 
afin de juger là-dessus des coupables. Toutes 
ées choses jointes ensemble furent d'autant 
plus sensibles aux Almagres , qu'ils avoîent es- 
péré jusqu'alors qu'on leur enyerroît un juge 
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qui ;i tort et à travers, ou si vous voulez ;i 
droite et à gauclie, feroit couper le cou à tous 
ceux qu'ils nommeroient, et que leurs biens sc- 
roient confisqués ;i leur commun avantage. 
Dans cette confusion de pensées, ils résolurent 
entre eux d'attendre que le juge fût arrivé, pour 
voir si sa commission étoit si limitée qu'on leur 
avoit dit, ou aussi .'impie qu'ils le désiroicnt ; 
car comme leurs intentions étoient mauvaises, 
ils ne clicrclioient qu'à les exécuter h quelque 
prix que ce fût : ce qui leur faisoit dire dans 
leur conseil secret , qu'en cas qu'à son arrivée 
le juge ne se saisit pas du marquis, et qu'il ne 
Rt pas d'autres exécutions rigoureuses, il les 
falloit tuer tous deux, puis se soulever avec 
ceux du pays, et se venger ainsi tout d'un temps 
de l'outrage qu'ils avoienl reçu du marquis, et 
de la nonchalance de l'empereur à cliàlier un 
crime si noir, comme ctoit, à ce qu'il leur 
sembloil, la raorl de don Diego d'Almagre. 

Cependant il courut un bruit dans la ville des 
ilois, que ceux du Gliili avoient entrepris sur la 
vie du marquis, et ses amis l'ayant su l'en aver- 
tirent incontinent, Mais, comme le remarque 
Augustin de Zarate , il ne leur fît point d'autre 
réponse , sinon « que leurs tètes conserve- 
ir roient la sienne » ; et il se tenoit si peu sur 
ses gardes, qu'il sortoit souvent avec un seul 
page pour s'aller promener hors de la ville, à 
certains inoulins qu'il y (aisoit bâtir. Si quel- 
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qùefois ses confidents lui disoient qu'ils s'é- 
ronnaient fort de ce qu'il n'avoit poinjt de gardés 
près de sa personne, il leur répondoit « qu'il 
<( le faisoit àdessein, afin qu'on ne crût pas qu'il 
« appréhendoit la venuedu licencié VacadeCas- 
^< tro , qu'on envoyoit pour être son juge » . Gela 
l'ut cause que ceux du Chili, pour mieux amu- 
ser et surprend-rc le marquis, semèrent le 
bruit que Vaca de Castro ètoit mort. 

Durant tout ceci, il arriva un jour que Jean 
iJc Radà,avec quelque autre de son parti. Té- 
tant allé voir, et l'ayant trouvé dans un verger 
où il se promenoit, lui demanda «< quel tort 
« il lui avoit fait qui l'obligeât d'attenter à sa 
K vie et à celle de ses compagnons ». Le mar- 
quis lui protesta « qu'il n'avoit jamais eu cette 
t( pensée, ayant appris au contraire que c'étoit 
« lui-même et ses camarades qui tramoient 
« sa mort, et qui faisoient provision d'armes 
« pour cette exécution ». Jean de Rada répon- 
dit « qu'il ne falloit pas s'étonner, puisque sa 
« seigneurie achetoit des lances , s'ils achetoient 
u aussi des cuirasses pour s'en défendre » . Il ne 
fit pas de difficulté deluidire cela effrontément, 
sachant qu'il avoit laissé près de là plus de qua- 
rante hommes tous bien armés. Il lui dit en- 
core que , pour se mettre à couvert de ce soup- 
çon , il n^avoit qu'à permettre à Don Diego et 
à ses gens de sortir du pays. Tout cela ne donna 
aucun ombrage au marquis; au contraire, il 
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fut plus ému de pitié que d'indignation contre 
CCS factieux, et tfïcha de leur remettre l'esprit 
par des ternies obligcari ts, les assurant qu'il n'a- 
voit point aclicté de lances pour s'en servir 
contre eux. Là-dessus, il cueillît lui-même quel- 
ques oranges, qu'on estimoit fort alors dans le 
paya à cause de leur rareté , et les lui présen- 
tant , il lui dit à l'oreillo « que s'il avoit besoin 
'( de quelque chose il l'en assisteroit très vo- 
« lontiers ». Jean de Rada le remercia, et pre- 
nant congé de lui , il se retira en son logis , où 
il ne fut pas plus tôt arrivé, que lui et les princi- 
paux conju rés y tinrent conseil, el conclurent de 
tuer le marquis le dimanclic suivant, puisqu'ils 
ne l'avoicnt pas fait le jour de la Saint-Jean, 
comme ils en éloicnt demeurés d'accord. 

Ceque Je viens de dire esttiré d'Augustin de 
Zarate , et se trouve lout-à-i'ait conforme au 
sentiment de François Lopez de Gomare, On 
peut voir pai' là que le m.ir(|uis n'apprélien- 
doit pas tant d'être tué par ceu\ du Chili, qu'ils 
apprcliendoient eux-mêmes de ne le pouvoir 
tucrassezUit. Pendant tous ces délais, l'indigna- 
tion des Alniagres augmenla jusqu'à la rage , 
par une mauvaise action que fit alors Antoine 
Picado, secrétaire du marquis. Ceux du Chili 
ayant attaché, comme j'ai dit, des cordes a la po- 
Lciice, Picado voyant que les factieux ne fai- 
soient ipie liilminer en vain, et que, comme 
(lit le pioverbe c ils se inoquoieiit d'un iiabit 
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a qu'ils n'osoient prendre » , pour se rire de 
leur lâcheté il s'avisa de porter sur son cha- 
peau une riche médaille d'or avec ces mots à 
Fentour : Pour ceux du Chili. Ces soldats, qui 
n'étoient pas gens à souffrir de semblables af- 
fronts, s'offensèrent tellement, qu'ils résolu- 
rent, pour la dernière fois, de hâter la mort 
du marquis y sans attendre plus long-temps la 
venue du président, et sans y apporter autant 
de circonspection qu'ils aroient fait jusqu'alors. 
Le marquis , ayant été averti de cette conspira- 
tion par le moyen d'un prêtre qui a voit appris 
secrètement en quel temps et de quelle ma- 
nière elle devoit s'exécuter, en parla avec le 
docteur Velasquez, son intendant de justice, 
et avec son secrétaire Antoine Picado. Mais iU 
le rassurèrent , et lui dirent « qu'il se devoit 
a moquer de ces malheureux plutôt que de 
(c les appréhender , et que ce qu'ils disoient ne 
(c faisoit qu'entretenir leur faim et leur^mau- 
(( vaise fortune a . Le marquis commença pour- 
tant de «e tenir sur ses gardes, et n'alla point » 
la messe dans la grande église le jour de la Saint- 
Jean , qui étoit celui qu'on avoit résolu de l'as- 
sassiner. 11 en fit de même le dimanche d'a-r 
près ,. Vexcusant sur son indisposition ; car il 
trouva à propos d'en user ainsi , et de se tenir 
comme caché durant quelques jours , afin de 
prendre avec ses amis et ses confidents des me- 
sures pour, couper chemin aux trahisons et 
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jux însultiitce.s de ses ennemis , quiavoienldéjù 
pris pied trop avant. 

Le dimanche suivant les principaux de la 
ville, et particulièrement les cavaliers, ayant 
oui la messe où ils n'avoient point vu le mar- 
quis , le lurent trouver chez lui, et après l'avoir 
vu ils s'en retournèrent dans leurs maisons^ 
si bien qu'il ne demeura avec lui que François 
dcChaves,son intime ami, et le docteur Velas- 
qucz. Cependant ceux du Chili, s'aperce van t que 
le marquis se tenoit sur ses gardes , et que ses 
partisans couroient en ioule dans sa maison, 
en prirent ombrage, et crurent qu'on y con- 
Bpiroit leur mort. Cette appréhension fui cause 
que ce même dimanche, à l'heure que tout le 
monde ctoit à table, et que le maïquis avoit à 
peine achevé de diner, ils sortirent par une des 
avenues de la place, qui esta main gauche de 
l'église cathédrale , où demeuroit don Diego 
d'Almagre avec ses coniïdenls , et traversèrent 
toute la place jusqu'à la jnaison du marquis, 
située dans une autre avenue. Ils écoient au 
nombre de treize, quoique Gomaie n'en compte 
que douze , sans dire le lieu de leur naissance ; 
ce sont les suivants : 

.Tean de Rada , chef de tous les autres ; Martin 
deBilhao, Diego Mendez, Christophe de Soza, 
Martin Carillo, Arbolancha, llinogcros, Nar- 
vaez. Saint Millau, l'orraz , Velasquez, Fran- 
çois Nuùez, el Cornez l'erez, qui est celui que 
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Gomare n'a point nommé. Ils coururent Tépéc 
nue par toute la place^ criant comme des déses- 
pérés : (< Meure le tyran! meure le traître qui a 
« fait tuer le juge que Tempereur eilvoyoit pour 
M le punir de ses crimes ! » Ce qui les obligeoit à 
se déclarer ainsi ouvertement , étoit afin que 
ceux de la ville qui se tenoient retirés chez eux 
crussentque le nombre des conjurés étoit grand, 
puisqu'ils se hasardoieut si publiquement à cette 
entreprise , et qu'ainsi ils n^osassent sortir de 
leurs maisons pour secourir le marquis. A la 
vérité leur témérité fut grande , mais le destin 
du marquis le voulut ainsi, et permit que les 
conjurés sortissent à la vue de tout le monde 
pour venger la mort de don Diego d'Almagre. 



CHAPITRE VIL 

Mort du Biarquis don François Pûarre, et son enterrement. 

Au bruit que ceux du Chili faisoient, quel- 
ques Indiens, domestiques du marquis, accou- 
rurent pour l'avertir de ce qui se passoit , et de 
l'approche des séditieux. Le marquis, quiavoit 
avec lui le docteur Velasquez , le capitaine 
François de Chaves , qui étoit comme son lieu- 
tenant général, François Martin d'Alcantara, son 
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Ircre du côlc maternel, et douze ou treize de 
ses domestiques , se douta tout aussitôt de ce 
que c'étoit. Il commanda à François de Gliavcs 
de l'ermer les portes tant de la salle que de la 
cliambre où ils ctolcnt , pendant que lui et les 
autres s'armerolent , pour sortir quand il en 
serolt temps , et se défendre de ceux qui le ve- 
noient attaquer. Mais François de Clia.vc3, s'i- 
maginant que c'ctolt quelque querelle particu- 
lière entre les soldats, et que son autorité seule 
sulFiroil pour y mettre la paix, au lieu de fer- 
mer les portes suivant l'ordre qu'il en avoit, 
alla au-devant , et trouva qu'ils montoient déjà 
l'escalier. Alors, bien étonné de voir ce désor- 
dre, il leur demanda s'ils vouloient quelque 
i:liose , cl reçut pour toute réponse une esto- 
cade. Il mit la main à l'épée pour se défendre , 
mais tous le cliargérent h l'instant, et un entre 
autres lui porta un si furieux revers sur le 
cou, qu'au rapport fie Gomare (cliap. i45)) 
peu s'en fallut qu'il ne lui .séparai la tête d'avec 
le corps , de sorte qu'il tomba au bas de l'esca- 
lier. Ceux qui se trouvèrent dans la salle sorti- 
rent à ce bruit, cl voyant qu'on avait tué Fran- 
çois (JeCliavcs, ils prirent lâchement la fuite, 
et se jetèrent par des fenêtres qui regardoient 
dans un jardin de la maison. Le plus remarqua- 
ble de ceux-ci fut le docteur Jean Vclasquez , 
qui, pour ne s'embari'asser pas les mains du bâ- 
lori qu'il purloiî d''jrdinaire [niiir marque de sa 
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dignité^ le mit à sa bouche pour le reprendre 
après , s'imaginant que les ennemis Ten respec- 
teroient davantage. Les conjurés entrèrent dans 
la salle , et n'y trouvant personne, ils allèrent 
droit à la chambre du marquis, qui les sentant 
si proche de lui, sans être armé qu'à moitié i^ 
et sans avoir eu le loisir de s'attacher les 
courroies d'une cuirassé qu'il avoit prise, se 
jeta sur une rondache qu'il empoigna d'une 
main, et de l'autre il prit une épée. François 
Martin d'Alcantarà, son frère , et deux grands 
pages , dont l'un se nommoit Jean de Vargas ^ 
fîlsde Gomcz de Tordova, sortirent aussi avec 
lui, mais ils n'eurent le temps de prendre 
aucune arme défensive ; cependant ils ne lais- 
sèrent pas de seconder le marquis du mieux 
qu'ils purent. Il alla avec son frère à la porte , 
qu'ils défendirent assez long-temps avec tant 
d'ardeur qu'ils en empêchèrent l'entrée aux 
ennemis. Le vaillant marquis, pour mieux en- 
courager son frère : «Qu'ils meurent, lui disoit- 
iUtout moment, les traîtres qu'ils sont! » Et ils 
combattoient ainsi courageusement les uns et 
les autres. Leur bravoure ne put empêcher que 
le frère du marquis n'y perdit la vie , pour n'a- 
voir pas de quoi se défendre. Un des pages se 
mit incontinent à sa place, et tous deux ensem- 
ble défendirent si bien la porte , qu'ils ôtèrent 
à leurs ennemis l'espérance qu'ils avoient de 
t'en rendre maîtres, et leur firent appréhender 
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que si le rombnt duroit beaiicouj), il ne vint 
au marquis des gens de secours <[ui les fissent 
tous passer nu fil de l'épée. Cette crainte l'ut 
cause que Jean de Itada et un autre de ses ca- 
inai'ad<-s saisirent par le corpsNarvaez , et que lui 
faisant forcer la porre ils le poussèrent dans la 
chambre, afin que le marquis ayant de quoi 
s'entretenir avec lui donniit moyen aux outres 
d'entrer. En elïet cela arriva ainsi , car pen- 
dant que le marquis donna sur Narvaez 
qu'il (Uendit mort sur la place, les autres en- 
trèrent, et lurent ii peine entrés qu'ils se mi- 
rent h charger l'uriensement le marquis et les 
deux pages. Ces vaillants hommes firent des 
merveilles dans ce combat; mais enfin, après 
s'être bien défendus et avoir blessé dangereu- 
sement quatre desenneniis, ils furent contraints 
de céder à la force , et perdirent ainsi la vie. Le 
marquis étaqt demeuré seul eut afTairc à tous 
les autres, qui rerivcloppèrent aussitôt, quoi- 
qu'il se défendît assez long-temps avec tant 
d'adresse et de cœur qu'il blessa dangereuse- 
ment trois des ennemis. Mais comme il avoit af- 
faire à plusieurs, et <[ii'avcc cela il n'éloit pas 
jeune, ayant soixante-cinq ans passés , il fut mis 
enfin hors de combat, tin de ses ennemis, qui 
lui porta un coup à la gorge, l'ayant fait tom- 
ber par terre. Il demanda qu'on lui fit venir un 
confesseur ; mais sentant ses forces défaillir, il 
fil avec les doigtsde sa main droite une manière 
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de croix qu'il porta à sa bouche , et rendit Tes- 
prit en la baisant. Ceci arriva le 126 juin, l'an 

i54i« 

Ainsi nnourut don François Pizarre, cet homme 
célèbre et signalé par-dessus les plus fameux de 
son temps, pour avoir, par sa conduite et par 
sa yaillance, gagné un empire qui n'a pas seu- 
lement enrichi et agrandi la couronne d'Espa- 
gne, qu'il enrichit encore aujourd'hui, mais le 
monde entier, comme on le voit par expérience , 
et comme nous l'avons montré ci-devant en di- 
vers endroits. Néanmoins, ô révolution étrange! 
parmi les grandeurs et les richesses , un si 
puissant homme mourut si dépourvu de biens, 
que ses amis, l'abandonnant dans ce dernier be- 
soin, furent cause qu'on ne lui trouva pas de quoi 
l'enterrer. Cela nous est confirmé par les paroles 
suivantes, rapportées par Augustin de Zarate 
(liv. 4î chap. 8). 

(( Voilà quelle fut la fin du marquis. Ses deux 
(( pages moururent aussi avec lui , et du côté de 
(c ceux du Chili il y en eut quatre de tués , et 
.ce les autres furent blessés. Quand la nouvelle 
(( de cette mort fut sue dans la ville^ plus de 
« deux cents hommes qui étpient en attente de 
« l'événement se déclarèrent hautement en fa- 
« vçur de don Diego, n'ayant osé le faire plus tôt 
f( dans l'incertitude de ce qui arriveroit ; mais 
« alors ils coururent hardiment de tous côtés, 
i< arrêtant et désarmant ceux qui paroissoient 
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« f;ivorables au parti du marquis. Les mcur- 
<i iricrs sortant de sa maison avec leurs épces 
" sanglantes, Jean de llerrada lit incontinent 
K monter don Diego à cheval, et se promener 
« ainsi par la ville, en disant « qu'il n'v avoit 
« dans tout le Pérou ni d'autre gouverneur ni 
Il d'autre roi qui fût an-dessus de lui. h On pilla 
Il la maison du marquis, celle de son frèi'e, et 
n celle d'Anloine Pitado ; après quoi, on fit 
(1 assembler le conseil de la ville, et on l'obligea 
(I de reconnaître pour gouverneur don Diego, 
c( sous prétexte des conventions faites avec Sa 
K Majesté an temps de la découverte du pays, 
•i par lesquelles, disoient-ils, don Diego d'AI- 
« magre devoit être gouverneur de la nouvelle 
« Tolède , et apiés lui son fils , ou quelque autre 
Il qu'il lui plairoit de nommer. Ces meurtriers 
H tuèrent aussi quelques gens qu'ils savoient 
» être des créalures et des serviteurs du mar- 
(1 quis. C'éloit un objet foi't digne de corapas- 
u sion de voir la désolation, les pleurs et les 
Il sanglots des femmes et des familles de ceux 
(I qu'on avoit massacrés, et dont on avoit pillé 
i( les maisons. » 

Quelques nègres portèrent à l'église , ou pour 
mieux dire ils y traînèrent le corps du marquis , 
que personne n'osoit enterrer. Mais enfin Jean 
de Darbaram, habitant de Truxillo, qui avoit 
servi le défunt, lui rendit ce dernier ofltce; car 
lui, sa femme et son frère l'ensevelirent le 
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Ynieux qu'ils purent , après en avoir obtenu la 
permission du gouverneur. Ils se pressèrent si 
fort de lui rendre ce dernier devoir, qu'à peine 
eurent-ils le loisir de lui mettre, comme c'est 
la coutume en tel cas , le manteau el les ëperons 
de chevalier de Tordre de Saint-Jacques, ayant 
été avertis que ceux du Chili couroient en foule 
avec dessein de lui couper la tête et de l'expo- 
ser au gibet public. U n'eut pas plus t^t achevé , 
que lui et ses amis s'en allèrent mettre en lieu 
de sûreté les fils du défunt , qui étoîent cachés 
et qui ne savoîent où se retirer , ceux du Chili 
s'étant rendus maîtres de la ville. 

Cette mort est un exemple de la vicissitude 
des choses du- monde et de l'inconstance de la 
fortune ; car c'est assurément une chose sur- 
prenante, qu'un cavalier de cette importance, 
qui avoit découvert des terres si vastes, gou- 
verné de si beaux royaumes , possédé de si gran- ' 
des richesses , et fait plus de bien à une infinité 
de personnes que n'en sauroit faire, eu égard 
au temps, le plus puissant prince du monde, 
fut tué misérablement en plein jour, et par la 
main de douze hommes, sans avoir eu le temps 
de se confesser, de donner ordre à ses biens, 
et de pourvoir à ses descendants. Que si quel- 
que chose encore peut rendre plus lamentable 
cet événement tragique , c'est qu'il se passa dans 
une ville dont les habitants étoient tous ou ses 
parents, ou ses soldats, ou ses créatures : et 
u, A 
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toutefois pas un d'eux ne le Jaigna secuuiir ^ au 
contraire , Ils .s'enfuirent làchetiieiit , et tous 
l'abandonnèrent daus cet extrême besoin , même 
ses propres domestiques. Il n'est pas moins sur- 
prenant de voir qu'il fut enseveli si miaérable- 
inent, après s'être vu, durant sa >ie, dans le 
comble des prospérités et des richesses du 
monde ; car iTest ccrlain qu'un seul moment le 
dépouilla de tous ses biens, sans que l'on sût où 
en prendre pour l'entener. 

On peut voir par là combien grande lut 1.1 
conformité de la mort du marquis don Fran- 
çois Pizarrc avec celle de don Diego d'Almagre. 
Il n'y en eut pas moins dans tous les succès de 
leur vie , car il semble que le destin voulut qu'ils 
eussent tous deux même fortune , comme ils se 
le jurèient ensemble quand ils s'associèrent 
pour la conquête de ce grand empire. Ainsi 
ce n'est pas une chose peu remarquable que 
celte grande égalité qu'ils eurent en toutes 
choses. 

Long-temps après, les guerres civiles étant 
pacifiées dans tout le royaume , pour honorer la 
mémoire d'un si valeureux cavalier, on tira 
ses G3 de terre, que l'on mit dans l'église ca- 
thédrale de celte ville, à la main droite du grand 
autel. 

Augustin de Zarate, imitant Plutarque, fait un 
parallèle de ces ileux célèbres et infortunés hom- 
mes, qu'on ne sauroil jamais assez louer. Dans 
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ce parallèle , ayant à rapporter la manière de 
vivre et la mort tragique de Tun et de Tautre, il 
en fait un chapitre exprès ^ qui est le neuvième 
de son quatrième livre , et qui sera le huitième 
de cette histoire. Car, quoiqu'il ne soit pas d/p 
moi, je ne laisserai pas de 1^ mettre ici naot à 
«lot, avec le même titrd. 



CHAPITRE VIIL 

* 

Xet ncBQis, les Bianières et les qualités du marquis doii Fnun^is 
Bizaire et du président don Diego d'Almagre. 

« Puisque cette histoire et la découverte du 
« Pérou, dont elle traite, tirent leur origine des . 
<(^ux capitaines ndont nous avons parlé jus- 
ce qu'à présent et sont dues à leurs soins , il 
<< me semble qu'il est à propos de faire leur 
« portrait , et de dire quelque chose de leurs 
« manières et de leurs qualités^ en les compa- 
te rant l'un avec l'autre , comme fait Plutarque 
« quand il écrit les jetions et les faits héroïqiies 
t' de ceux qui ont quelque ressemblance entre 
« eux. Les deux capitaines dont je veux parler 
« sont le marqms don François Pizarre ef;. le 
« président oju g^and^sénéchal don Diego d'Â)- 
«^ «Dgre. I^ons avxms déjà dit dès Le commence- 

4- 
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« ment ce qu'on a pu apprendre de leur origine 
(1 et de leur naissance ; maintenant il faut dire, 
ri à leur honneur, qu'ils avoient l'un et l'autre 
a beaucoup de cœur et de l'crmeté , qu'ils sup- 
n portoientle travail et la peine avec une grande 
« patience; ils éloient d'une constitution forte 
1! cl robuste , ils ^linioicnt à Taire plaisii' à tout 
(( le monde, quoi qu'il leur en coutùt. Ils fu- 
ir rent assez semblablesdans leurs inclinations 
(1 et manière de vivre ; car ils ne se marièrent 
« ni l'un ni l'autre, quoique celui des deux qui 
(< mourut le plus jeune (ut âge de soixante-cinq 
« ans. Tous deux ainioicnt la profession des ar- 
« mes et la guerre ; mais lorsque les occasions 
(1 ne s'en présentoient pas, le président se don- 
t( noit volontiers et de bonne grâce aux soins du 
Il ménage et des alFaires domestiques. Tous 
H deux cntrcpriicnt la découverte et la con- 
(( quâle du Pérou étant déjà avancés en âge. 
i< Ils travaillèrent et fatiguèrent beaucoup dans 
« cette entreprise, comme on l'a remarqué ci- 
'( (levant; mais le manpiis surtout y courut de 
cf grands risiiues , et fui fort souvent exposé à 
K de grands périls, plus que le président, qui 
« demeura long-temps à l'anama , occupé à 
" pourvoir à toutes les choses nécessaires 
« pour bien réussir dans leur dessein, tandis 
Il que son compagnon travaillait actuellement 
« à la découverte et à la conquête de la plus 
u grande partie du pays. Tons deux avoient 
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<( Pâme grande et remplie de vastes desseins et 
i< de grandes entreprises , et cependant ils 
<c étoient fort doux, fort humains, et fort ac- 
H cessibles à leurs gens. Ils furent l'un et l'autre 
« également libéraux en effet , bien que le pré- 
ce sident le fût le plus en apparence , parce qu'il 
« aimoit à faire paroitre ses libéralités et étoit 
« bien aise qu'on les publiât. Le marquis au 
« contraire prenoit soin de cacher les siennes, 
« et témoignoit n'être pas bien aise qu'on les sût 
(( et qu'on en fit bruit, comme ayant plutôt 
a dessein de satisfaire aux besoins et à la né- 
« cessité de ceux à qui il donnoit, que de se 
(( faire honneur de ses présents. En voici un 
« exemple assez remarquable. Il apprit qu'un 
a cavalier avoit perdu un cheval qui lui étoit 
u mort : il descendit de sa maison au jeu de 
« paume où il croyoit trouver ce cavalier, ayant 
u pris sur soi un lingot d'or qui pesoit dix (i) 
u marcs pour le lui donner de sa propre main. 
« N'ayant point trouvé celui qu'il cherchoit, il 
« s'engagea à jouer une partie de paumé, sanç 
(( se dépouiller, parce qu'il ne vouloit pas faire 
^c paroitre son lingot qu'il tenoit caché. sous 
«son justaucorps. Il demeura ainsi pendant 

(i) Dix marcs. L'édition in-folio , qu'on a suivie ici comme plus 
vraisemblable , dit cinq cents pesos , qui font dix marcs , comme od 
Ta mis; mais l'édition d'Anvers, in-8°, met dix livres , ce qui feroit 
une sonme fort considérable, et seroit un grand poids pour le tenir 
caché en jouant i^ la paume , con^ûie il est dit dans la (oiie. 
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(( plus de trois heures , jusqiià ce qu'enQn 
i< voyant celui à qui il vouloit faire ce présent , 
« il le tira à part , et le lui donna en lui disant 
K qu'il aimeroit mieux lui en donner trois fois 
(t autant que de souffrir ce que ce poids lui avoit 
« fait endurer en l'attendant. On pourroit rap- 
« porter plusieurs semblables exemples des li- 
« béralités secrètes du marquis, qui faisoitpres- 
« que tous ses présents de sa propre main , afin 
« qu'ils fussent moins connus et fissent moins 
M d'éclat. Cela l'aisoit que le président passuit 
« communément pour être plus libéral, parce 
« que ses présents paroissoient beaucoup plus. 
11 Néanmoins je crois qu'on peut justement les 
« égaler sur cet article; d'autant plus, comme 
H le marquis le disoil lui-même, que leur société 
Il et la communauté de tous leurs biens, dans 
(1 laquelle ils s'éloient mis , l'aisoient qu'aucun 
Il d'eux ne pouvoit rien donner où son compa- 
« gnon n'eût son droit et sa moitié : ainsi celui qui 
1! conscntoit au présent qui lui étoit connu ne 
Il marquoit pas moins sa libéralité que celui qui 
i< donnoit lui-même. Il ne faut pas d'autre 
« preuve pour montrei' qu'ils méritent l'un et 
« l'autre la louange d'avoir été fort libéraux, que 
« celle-ci : c'est qu'ayant pendant leur vie été 
11 fort riches, tant en argent qu'en fonds et 
Il grands revenus, et s'ctanl trouvés eu état de 
if faire des présents considérables et de coo- 
11 server encore de grands trésors pour eux-mê- 
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a mes, plus qu'aucun prince sans couronné qui 

« ait paru dépuis long-temps , ils sont néan- 

« moins morts si pauvres qu'on ne sauroit 

ix montrer ni trésors ni grandes terres quMIs 

« aient laissés après eux , puisque à peine 

« trouva-t-on <3ans leurs biens de quoi faire les 

(( frais de leurs funérailles, comme on Pécrit de 

« Caton et de Sylla, et de quelques autres ca- 

« pitaines romans qui furent enterrés aux dé- 

« pens du public. Tous deux aimolent beaucoup 

« à faire du bien à leurs serviteurs et à leurà 

« créatures, à les élev^er, les enrichir, et les 

« délivrer du péril quand ils le pouvoient. On 

« peut dîreque le marquis allott dans l'excès sur 

« ce dernier article ; en voici un exemple re- 

« marquâble. H lui arriva un jour, en passant la 

« rivière de la Barranca,quela rapidité extrême 

« deTeau entraîna un de ses serviteurs indiens 

(( qu'on appelle lanaconas : le marquis se mit à 

« la nage après lui , le prît par les cheveux et le 

« sauva, s'exposant ainsi lui-même à un péril 

« si manifeste, à cause de l'impétuosité prodî- 

« gieuse du courant , qu*h peine se serôit-il 

« trouvé entre les plus vigoureux de son armée 

« quelqu'un qui eût osé en faire autant. Quel- 

« ques capitaines lui représentant là-dessus 

« qtf il s'exposoit trop et qu^l devoSt mieux se 

« ménager, il leur répondit qu'ils ne savoîçnt 

« pas ce que c'ét.oît d'aimer bien un serviteur. 

« Le marquis jouit plus long-temps et plus Iran- 
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« quilletnent de l'autorité du gouvernemenl ; et 
H don Diego, qui n'en jouit presque pas, fit pa- 
II l'oitrc plus d'ambition et un désit' plusardent 
(( de commander et de gouverner. Us n'ai- 
11 moientiii l'un ni l'autre à changer de mode en 
(( matière de vêtement, si bien qu'ils s'habillè- 
i( rent presque toujours de la même manière 
(1 dans leur âge avancé que dans leur jeu- 
i( nesse ; surtout le marquis, qui portoit ordi- 
« nairement un justaucorps de drap noir fort 
Il long et qui descciidoil presque jusqu'à la 
11 cheville du pied, large par eu bas, étroit et 
Il juste par en haut pour lairc paroiLrc la taille , 
(1 des souliers blancs, un chapeau gris, et son 
Il épée et son poignard à l'antique. Quelquelbis 
i( les jours de fête il vétoit , par les sollicitations 
11 et les instances de ses serviteurs, une robe de 
11 martre, que le muiquis du Val lui avoit en- 
11 voyée de la nouvelle Espagne ; mais en sortant 
K de l'église il la quittoit d'ordinaire et demeu- 
K roit en chemise ou eu camisole , avec un mou- 
ii choii' autour du cou , dont 11 se servoit à s'es- 
I. suyer le visage, qu'il avoit souvent mouillé de 
il sueur, parce qu'il passoit le reste du jour, en 
u temps de paix, à jouera la boule ou h la paume. 
Il Ces doux capitaines supportoienl avec beau- 
II coup de patience la [leine ,1e travail, la faim, 
11 la soii' et les autres incommodités, surtout 
Il le marquis, qui le laisoil souvent paroitre 
Il dans ces jeux d'exercice dont nous venons 
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« de parler; de manière qu'il y avoit fort peu 
(( déjeunes gens des plus vigoureux qui pus^ 
u sent tenir aussi long-temps que lui. Il ai- 
« moit plus le jeu en général que ne faisoit le 
(( président ; si bien que quelquefois il passoit 
(( des journées entières à jouer à la boule, sans 
« se mettre en peine avec qui il jouoit , fût-ce 
« un matelot ou un meunier, et sans permettre 
(( qu'ils amassassent sa boule ni fissent aucune 
(( cérémonie pour marquer le respect qui 
« étoit dû à sa dignité. Peu d'affaires étoient 
«capables de lui faire quitter le jeu, surtout 
« quand il perdoit , si ce n'étoit qu'on l'avertit 
« de quelque nouveau soulèvement des Indiens; 
« car alors il quittoit promptement tout , pre- 
(( Doit sa cuirasse, sa lance et son bouclier, et 
« s'avançoit sans perdre un moment du côté 
« qu'on lui avoit fait entendre qu'il y avoit quel- 
« ques mouvements séditieux , courant ainsi 
« par la ville, sans attendre ses gens qui étoient 
« le plus souvent obligés de courir à toute 
« bride pour le joindre. Ces deux capitaines 
« dont nous parlons, le marquis et don Diego 
« d'Almagre , étoient si braves et si èxpérimen»- 
(f tés dans la manière de faire la guerre aux In- 
« diens, qu'un d'eux ne faisoit point de difficulté 
« de les attaquer et de pousser son cheval 
« contre eux , quand ils auroient été cent. Ils 
« avoient naturellement l'un et l'autre beau- 
«<coup d'esprit, de bon sens et de jugement 
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u pour bien prendre leurs mesures, el faire a 
n propos ce qu'il l'alloit, lanl (jans les ailaircB 
<i de la g'Herre que d;tfis celles du g04iverne- 
« ment; et cela est d'autant plus remarquable 
Il qu'ils n'avoientni l'un ni l'autre aucune tein- 
« ture des sciences, oc sachant ni lire ni écrire, 
K non pas même pour signer. On ne sauroit 
t( nier que ce ne lût là un grand délaut en eux, 
•I et un inconvénient fort considérable pour 
« lesalFaifes importantesqu'ilsavoienlhtraiter. 
'I Les anciens auroienl icgardé cela comme une 
u preuve certaine d'uBO naissance basse; mais 
(' il faut pourtant dire, à leur honneur, qu'à cela 
V prés ils paroissoient en tout des iper.wnnes 
i( bïcH nées, et avoient des manières grandes 
(( et nobles. Le marquis avoil beaucoup de con- 
u fiance en ses serviteurs et en ses amis; de 
i( sorte ([ue dans toutes lesdépêcbes, tant pour 
H les affaires du gouvernement que pour la ré- 
K partition des Indiens, ri faisoit seulement 
ic deux traits avec sa plume comme une espèce 
Il de paraphe, au milieu desquels Antoine Pi- 
(( cado, son secrétaire, signoil le nom de Fran- 
<( çotsPÏKarrc. On poiirroit peut-6lrc les cxcu- 
i< ser en disant d'eux ce qu'Ovîde disoît de 
'' Itomuliis, sur le sujcL de l'astronomie, que 
« s'il n'y éloit pas savant il l'alloit lui pardonner, 
(( parce qu'il éloîl mieux instruit dans les armes 
(( que dans les sciences, et qu'il donnoil ses 
u principaux soins à rcmpojter de glorieuses 
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« YÎctoîfes sur ses voisins. Toas deux étoient si 
« affables et si familiers qu'ib alioient souvent 
« seuls et sans aucune suite visiter leurs con- 
« ickoyens ^ allant de maison en maison , et 
« msngeant femiliérement chez ie premier qui 
« les convioit. Us étoient l'un et Tautre fort ^o» 
(r bres dans leur manger et dans leur botr« , 
t< et assez modérésd&ns leurs galanteries^surtout 
a As étoient fort retenus à l'égard des femmes 
« espagnoles, parce qu'il leur sembloit qu'ils 
« ne pouvoient avoir aucun commerce galant 
« avec elles sans faire outrage à leurs compa- 
ti triotes, dont elles étoient ou femmes ou filles. 
« A regard des Indiennes du Pérou, le prési- 
^ ient semble avoir été le plus retenu ; car on 
«ne lui â point vu d'attachement, ni su qu'il 
« ait en aucune galanterie avec elles, ou qu'il 
« «it en. des enfants d'aucune , le fils qu^il laissa 
t( étant né d'une Indienne de Panama. Lemar- 
^ q«rts au contraire eut plus d'un attachement 
« «I Pérou avec les femmes du pays ; car il en 
« eat un fort public avec wne dame indienne 
« sœur d'Atabatiba , dont il eiït un fils nommé 
« îdon€l^n«ale,qui mourut âgé de quatorze ans , 
«^ une fille nommée dona Franctsca; il eut 
««occrre un fils, nommé don François, d'une 
« 'autre Indienne de Cusco. Ils recurent l'un et 
«^'aotpe *de Sa Majesté de gtorîeoses Técom- 
« penses de leurs travaux. Don François en. 
« ebthit le titre de 'maiiquis , celui de *gouver- 
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« neiir de la nouvelle Caslille, el l'ordre de clie— 
« valcrie de Sairil-Jacques ; don Diego d'Aiinagrc 
" le litre de prcsideiiL ou grand-sénéchal, et 
» le gouveriiemenl de la nouvelle Tolède, Le 
i< marquis lémoigna toujours un grand respect 
i( pour le nom de Sa Majesté, et beaucoup de 
« xéle pour son service et de déférence pour 
» ses ordres; jusque-là qu'en bien des clioses 
« qu'il auroit pu faire sans passer les bornes de 
i( son autorité, Il ne laissoît pas de s'en abstenir, 
" disant qu'il ne vouloit pas qu'on le pût accuser 
" de s'étendre le moins du monde au-delà des 
(( bornes qui lui éloicnt prescrites. Il lui arriva 
a souvent, se trouvant dans les lieux où on 
K fondoit les métaux, de se lever de son siège 
(I pour ramasser de petits morceaux d'or ou 
Il d'argent quisautoicnt en coupant les pièces 
i' qui étolent pour le quint de Sa Majesté; et il 
« disoit là-dessus qu'il le faudroit faire avec la 
« bouclic, si on ne le pouvoit avec les mains. 
« Enfin ces deux ofliciers, qui avoient étésem- 
u blables en bien des clioses pendant leur vie , 
(( curent aussi quelque ressemblance dans la 
u manière de leur mort, puisque le président 
i< fut fait mourii' par le frère du marquis , et lui 
Il à son tour par le fils du président. Le mar- 
(i quis avoit beaucoup d'empressement et ém- 
it ployoit beaucoup de soins pour faire valoir 
(I le pays, en fais:iiit soigneusement labourer 
Il rt cultiver la terre. Il lit bâtir une belle mai- 



DISS ESPAGNOLS DANS LES INDES. 6l 

(( son dans la ville de Los Reyes, et sur la rivière 
« il fit construire deux moulins : il employoit à 
« à cela la plus grande partie du temps qu'il 
«poavoit dérober à ses autres occupations, 
M instruisant lui-même les ouvriers et les mai- 
a très, et leur montrant comment il falloit faire 
tt et comment il vouloit que les choses fussent. 
a II apporta surtout beaucoup de soins à faire 
« bâtir la grande église de la ville et les monas- 
« téresde Saint-Dominique et de la Merci, à qui 
«il donna des Indiens, tant pour avoir le 
« moyen de vivre et de s'entretenir, qu'afîn de 
« pouvoir aussi entretenir les bâtiments et y 
« faire les réparations nécessaires. » 



CHAPITRE IX. 

Da naturel honnête et généreux de don François Pizarre. 

Don François eut un fils et une fille, et Con- 
sole Pizarre un fils seulement, comme nous l'a- 
vons remarqué ailleurs ; de sorte que Zarate 
(liv. i8, chap. 19) se trompe, quand il fait le 
marquis père de tous les trois. Il faut remar-. 
quer que la mère du fils qu'il avoit étoit fille , 
et non pas sœur d'Atahuallpa. Pour ce qui est 
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sa fille, il l'eut de la sœiir do Iluayiia Capac^ 
appelée dona Boatrix lluayllas Ntjsta. 

A l'égard de ce que dit cet auteur, que ces 
deux gouverneurs, ayant été l'orl riches durant 
leur vie , moururent si pauvres qu'à peine trou- 
va-t-on dans tous leurs biens de quoi faire les 
(rais des t'unérailles, il se conforme à l'opinion 
de co temps-I.'i , qui est que ces conquérants fu- 
rent ensevelis d'aiimùnes. 

Le marquis fut ni civil, si obligeant et si re- 
tenu, qu'il ne dit jamais de mal de personne, 
et qu'il fut toujours aH'able envers tout le 
monde ; ce qu'il éloit soigneux d'observer 
mt^uie dans les divertissements ordinaires, car 
lors([u'il jniioit h taboulé, il ne periiiettoït ja- 
mais qu'on la levât de lorre pour la lui donner. 
Il lui arriva une l'ois ipi'cn voulant la relever 
il sitlll sa main d'un peu de Itoue, qu'il essuya 
en iiii^nie leuq)s à un de ses brodequin». En ce 
Icmps'là les ofiiciers en |»orloienl par galante- 
rie. Un de ses favoris l'ayant aperçu: «Votre 
(( seiguciirie, lui dit-il, ei'it mieux fait, ce me 
(( .iimble, de s'essuyer la main avec son inou- 
ïe rlioir, qui lui pend h la ceinture, (juc non pas 
i< avec sou bi'odc(]uin. » Le mniipiis s'ctant mis 
à sourire : «.le le jure, lui répoiidil-il, que je 
(( l'aurois lait, niais je l'ai vu si blaiicque je n'ai 
«osé le louclier. » Une autre luis, jouanl de 
même ;i la houle avec un soldat qu'on appeloit 
Mfonsi- Viilnniare;^ , homme d'aus.si belle bu- 
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meur que de bonnes moeurs , et se voyant en 
perte, ii se dépitoit contre lui et se fàchoit plus 
qu'à l'ardinaire , ce qui fut remarqué de plu^ 
sieurs personnes qui ne savoient qu'en penser, 
ni si c'étoit quelque chagrin secret qui le faisoit 
agir ainsi, ou la perte qu'il faisoit, qui se raon- 
toitàplu&de huit ou neuf mille livres. Le mar- 
quis ayant laissé passer quelque temps^ sans 
payer celui qui les avoit gagnées , et se fâchant 
à la fin de ce qu'il l'importunoît là-dessus : « Ne 
«me les demandez plus, lui dit-il, car je ne 
« vous les paierai jamais. » Polomarez ne se re- 
buta pourtant point , et lui répondit de fort 
bonne ^ràce : « Si votre seigneurie ne me veut 
«point payer cette somme, pourquoi m'a-t-elle 
«donc si fort querellé en la perdant ? » Réponse 
qui fut si agréable au marquis qu'il commanda 
qu'on le payât sur-le-champ. Gomme il n'y 
àvoit guère de jeu qu'il ne sût, il invitoit ordi- 
nairement à jouer avec lui ceux qu'il savoit être 
dans la disette, ce qu'il faisoit à dessein, afin 
d'avoir moyen de les secourir en se laissant per- 
dre» De cette manière il les obligeoit double- 
ment, en ce qu'il leur faisoit du bien sans qu'il 
aeoiblât leur donner l'aumône, et que d'ailleurs 
il Us piquoit de la gloire d'avoir été meilleurs 
joueurs que lui ; et quand il jouoit à la boule 
^vectux^ il ne daignoit approcher du but, et 
«'en éloîgooit toujours de quatre ou cinq pieds ^ 
sans se soucier d'abattre les boules^ quoiqu'il le 
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pût l'acilemcnt faire. Il co usoit de môme quand 
il jouoit aux liantes. Cette humeur officieuse et 
ces inventions si adroitement pratiquées poui* 
obliger les gens le l'aisoienl aimer universelle- 
ment de tout le monde. 

Gomare, parlant de la mort d'un si grand 
homme, qui méritoit d'être appelé prince, n'v 
ayant point de titre si haut qui ne fût au-des- 
sous de ses mérites , dit de lui ce qui suit 
(chap. 145) : 

«Ilétoit bt'ilard de Gonzale Pizarie ; étant né 
à Truxillo, il fut exposé à la porte d'une église, 
et allaité par une truie durant quelque temps, 
ne se trouvant point de femme qui lui voulût 
donner la mamelle. Son père le reconnut de- 
puis , sans en faire seniblani toutefois ; et quand 
il fut grand, il l'envoja garder ses pourceaux; 
si bien qu'il ne faut pas s'étonner s'il ne sut pas 
lire, ayant été si mal élevé. Un jour, comme il 
les gariloit à la campagne, il s'en éloigna et ne 
sut plus ce qu'ils étoient devenus, ce qui fut 
cause que la crainte qu'il eut d'être maltraité fit 
qu'il n'osa plus retourner au logis, et qu'il se 
joignit à quelques passants qui le menèrent à 
Séville, d'oLi il s'en alla aux Indes. Il fut à Saint- 
Dominique, à l rana avec Alfouse de Hojeda, 
il la découverte de la mer du Sud avec Vasco 
de Nuiiez de Ealboa, et à Panama avec Pcdra- 
rias. Il découvrit et conquit lui-même le pays 
qifon ap|)ellc Piif u, etc. ■> 
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SHlnous étoît permis, nous pourrions trou- 
ver beaucoup de choses à reprendre , tant à l'é- 
gard de l'historien qui a écrit ces choses que 
décelai qui lui en adonné les mémoires. Car, à 
moins que de passer pour peu raisonnable, il 
né pouvoit et même ne devoit pas dire ces bas- 
sesses de ce cavalier, après avoir si hautement 
loué ses grandes qualités et ses belles actions, 
outre que ce qu'il dit n'est pas vraisemblable. 

Je voudroîs bien demander à l'auteur de ces 
mémoires d'où il avoit pu savuir ces particula- 
rités touchant fa naissance de cet enfant; mais 
quand cette aventure se trouveroit vraie, elle 
îieseroit point ignominieuse pour le marquis, 
puisqu'il est arrivé quelque chose de semblable 
à des enfants de princes. D'ailleurs, de dire 
que son père, l'ayant reconnu pour son fils, 
l'envoya garder ses pourceaux, c'est une pure 
extravagance qui découvre manifestement la 
malice et l'envie de celui qui a donné cette re- 
lation. La raison est qu'il n'y a point d'appa- 
rence qu'un cavalier tel que Gonzale Pizarre, 
capitaine d'une compagnie de gens d'armes à 
Navarre, eût fait si peu de cas de son fils. C'est 
encore une calomnie de dire qu'après la perte 
de ses pourceaux, arrivée par sa négligence, il 
changea de pays , de crainte d'être battu ; car, 
ayant eu la curiosité de m'informer en particu- 
lier de la vérité du fait, j'ai su de plusieurs la- 
boureurs et autres paysans du lieu, accoutu- 
II. 5 
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mes ;i nourrir ces animaux, que telle chos«' 
n'étoit jamais arrivée. 

Quoi qu'il en soit néanmoins, il oc faut pas 
s'étonner de ceci, vu que c'est un des elTels or- 
dinaires de l'envie, d'inventer des impostures 
contre tes plus vaillants Iiommesqul se trouvent 
clicfs de parti dans les pays où il y a de la di- 
vision. Voila pourquoi les calomniateurs, ne 
pouvant ternir le lustre des grandes actions de 
don François l'izarre parce qu'elles étoient 
connues de tout le monde, s'avisèrent de dé- 
biter ces absurdités loucliant sa naissance et son 
éducation, parce que ni l'une ni l'autre n'avoient 
pas été si bien en leur jour ni si éclatantes 
que les preuves qu'il a voit données de ses vertus 
et de la grandeui' de son courage. 



Don Di(.'|;<i d'Almai; 



Lf. mai'C|Mis iiit miséi'ablcincnt tué, comme 
j'ai dit, pai' la tiop grantle ronliance de François 
de Cliaves, ou plutôt par son imprudence; car 
s'il eût l'crnié les portes, 'iuivanl l'ordre qu'il 
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tn avoit, pendant que les ennemis venoient 
pour les enfoncer, il eût donné le temps au 
marquis el aux siens de prendre les armes, par 
le moyen desquelles ils fussent apparemment 
venus à bout des gens de don Diego. En effet , 
puisque n'étant que quatre ils tuèrent, comme 
disent les auteurs, quatre de leurs ennemis et 
en blessèrent quelques uns, il y a apparence 
que s'ils eussent eu des armes comme il leur en 
falloit, et si ceux qui se jetèrent par les fenêtres 
le^ eussent secondés, ils se fussent trouvés as- 
sez forts pour se défendre de leurs «nnemis ou 
même pour les vaincre; et en tout cas, quand 
cela n'eût pas été, il leur pouvoit à la fin ve- 
nir du secours. Mais lorsque le malheur nous 
accompagne, il est diflicile qu'avec toutes nos 
précautions et tous nos conseils nous en puis- 
sions empêcher l'effet. Le nègre dont parle Go*- 
mare fut tué de cette manière par les Almagres. 
Comme il ouït le bruit de ceux qui poursui- 
voient le marquis, il monta par l'escalier afin de 
secourir son maitre ou de mourir avec lui ; mais 
comme il le vit déjà mort, il lui vint dans la 
pensée de fermer les portes au verrou, pour 
enfermer les meurtriers et appeler la justice, 
ce qu'il ne put exécuter, parce qu'il sortit en 
même temps un des conjurés, qui, se doutant 
du dessein de l'esclave , le tua. Du côté du mar- 
quis il y en eut sept de tués , et parmi eux un 
serviteur de François deChaves. Cela fait, les 

5. 
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Almagrcs vinienLà la place publique avec leui'» 
épées toutes sanglantes, et se mirent à publier 
leur victoire. 

Au bruit de la mort du marquis toute la ville 
l'ut en alarme. Les uns alloleut criant : n Qu'on 
« prête niaiu forte au roi , l'on tue le marquis '. » 
et les autres : « C'est fait du tyran , il a perdu la 
(( vie , et la mort de don Diego d'Almagre est 
Il vengée! >! Durant cette confusion et ce tu- 
multe, les uns et les autres accoururent pour 
soutenir leur parti , ce qui causa beaucoup de 
tumulte, de querelles, et même la mort de 
plusieurs personnes, outre qu'il y en eut plu- 
sieurs de blessées. Les paitisans du marquis 
ayant appris sa mort se letirèrentensuite. Alors 
ceux du Cliili , accompagnant à la place publique 
don Diego d'Almagre le jeune , crioient avec de 
de grands applaudissements « qu'il n'y avoit 
K point d'autre roi que lui dans tout le Pérou. » 
En eflet , après que cette émeute fut calmée , il 
se fit reconnoître par tous les ordres de la ville 
pour gouverneur du pays , sans qu'il y eût per- 
sonne qui l'osât contredire; car quoique les 
bourgeois lussent presque tous du parti con- 
traiic, cependant ils n'osoient diie mot ni 
s'opposer à ce que les victorieux demandoient. 
Ensuite de cela, il déposa de leurs cbarges les 
officiers do justice, pour y en mettre d'autres de 
sa faction. Il se saisit des plus puissants et des 
plus ricbesliabil.-uils de l;i ville des Hois , parce 
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t|u'ils étoient du parti contraire au sien , et 
même il se rendit maître de toute la ville. Il 
s'empara de l'or et de l'argent qu'on avoit mis 
à part pour les droits du roi, qui faisoient une 
somme considérable , et en fit de même des 
biens de ceux qui étoient morts ou des absents. 
Il avoit un extrême besoin de toutes ces choses 
pour en assister les siens, qui étoient réduits, 
comme j'ai dit, à une nécessité extrême. II dé- 
clara Jean de Bada son lieutenant-général, et fît 
capitaines Jean Tello de Guzman , natif de Se- 
ville , Christophe Sotelo , François de Chaves , 
proche parent de celui qui fut tué avec le mar- 
quis, les guerres civiles ayant cela d'effroyable 
qu'elles arment les frères contre les frères; et 
il nomma plusieurs autres officiers. 

Le bruit de cette révolution , qui fut aussitôt 
6emé de toutes parts, attira dans la ville des 
Rois tout ce qu'il y avoit dans le pays d'Espa- 
gnols infortunés, et qui vivoient en vagabonds 
ne sachant que devenir ; si bien que don Diego 
mit en peu de temps plus de deux cents hommes 
sur pied. Après s'être ainsi fortifié, il envoya 
des députés par toutes les villes du Pérou ^ 
comme à Cusco, àArequepa, aux Charcas , le 
long de la côte de la mer, à Truxillo, et bien 
avant dans le pays de Chachapuyas, pour com- 
mander absolument aux habitants qu'ils eus- 
sent à le recevoir pour gouverneur de tout cet 
empire. En effet il y eut une ou deux villes qui 
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obéirent plus par crainte que par amour, 
n'ayant pas des forces potir résister à cinquante 
hommes que don iJicgo leur envoya; malt tes 
autres se dél'endirent , comme on le verra en 
son lieu. 

Jean de Rada , (|ui laisoît absoliimciH ;iu nom 
de don Diego tontes les choses que nous avons 
dites , sans daigner l^ire part du lutlin ;i ses nu- 
ire» compagnons ni aux capitaines qui s'é- 
toient trouvés ;i la mort du marquis , attira leur 
liaiiie sur lui, par le mécontentetnent qu'ils en 
eurent, et il si; joij^iiiiiL eux tous les autres prin- 
cipaux qui t'ésolurent de le tuer. Durant cette 
commune icbellion, ils étranglèicnt François 
de Cliavcs, principal chef de la ligue, et tuè- 
rent plusieurs de ses partisans, entre autres 
Antoine d'Oiiliucb, natifde Salamanque, quoi- 
qu'il nxi lût que nouvellement arrivé d'Espagne. 
Ils .se portèrent à cela, ayant appris que par le 
chemin 11 les avoit appelas tyrans; et quoiqu'il 
les rcjiardiil comme tels , craignant pour sa vie 
et voulant la mettre à couvert, il se rangea 
dans leur parti. Entre les ofliciers que don 
Diego envoya le long de la a'itr. pour prendre 
possession des villesi en son nom , faire des le- 
vées pour l'cxécnlion du son dessein , et tirer 
des cliL'Vaux et des armes îles principaux sei- 
gneurs qu'il avoit pour eniicitiis et qui Favori- 
soient le parti contraire ^ un cavalier ([tt'on ap- 
pcKiil (lar'ci.'i il'Alvarado n'étoit pas des moins 
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^cmarcpiables. Il fut à Truxillo, où il ôta Pin- 
tendance à Diego de Mora, qttCiquMl tttt t^a 
des lieutenants de don Diego d^Alnoagre, pour 
avoir su qu^il donnoit avis de tout ce qui se 
pdssoit à Alfonse d'Âlvarado, qui étoit du parti 
des Pizarres. 

De plus , dans la ville de Saint-Micfael , il fit 
trancher la tête à .François de Vozmediané et à 
Hernand de Villegas, ce qu'il accompagna de 
plusieurs autres inhumanités. Dans Huaiiucu il 
fit mourir Alfonse de Cabreca, qui lui étoit 
suspect, non seulement pour avoir été maître 
d'hôtel du marquis don François Pizarre, mais 
parce qu'il entretenoit des intelligences avec 
d'autres pour s'enfuir avec eux et se jeter dans 
le parti du roi. Un autre ministre de don Diego , 
qu'on appeloît Diego Mendez, fut au pays des 
Charcas, dans la ville de la Plafa, qu'il trouva 
dépeuplée, parce que les habitants s'en étoient 
allés, lés uns par un côté et les autres par l'au- 
tre, au rendez-vous qu'ils s'étoient donné dans 
fer vilîe de Cusco, pour se joindre avec ceux du 
parti du l'oi, comme il sera dit en son lieu» Ce- 
pendant Diego Mendez, se servant de Poccasion, 
prit dans cette ville-là une grande quantité d'or, 
que les habitants avoient caché et laissé entre 
les mains de leurs sujets Indiens, qui sont or- 
dÎTraireraent m lâches que la moindre menace 
est capable de leur faire découvrir tout ce qu'ils 
savetrt. 
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Il saisit encore plus de soixante mille livres 
de lin argent, tiré des mines de Porco ; cai- 
celles de l'olosi n'éloieiit pas encore décou- 
vertes. II confisqua, au profit de don Diego 
d'Almugce, les jurandes richesses du marquis 
don François Pizarre , avec les biens et les corps 
des Indiens ses vassaux. Il en fit autant de ceux 
du capitaine Diego de Uoyasj de Peranstirez, 
de Gabriel de Royas , deGarcîllassodola Vega, 
et de tous les autres principaux de la même 
ville , qu'il savoit être amis des Pizarres. Il en- 
voya un autre agent dans la province de Clia- 
chacuya, où s'aclieminoit Alfonse d'Alvarado 
pour empêcher qu'elle ne se mutinât. Dés que 
celui-ci eut vu les lettres de provision de don 
Diego et celles qu'il lui ccrivoit en particulier, 
par lesquelles il lui faisoit de grandes menaces 
s'il le contre<lisoit , pour toute réponse il fit 
arrêter le messager, et exhorta cent Espagnols 
qu'il avoit avec lui de le suivre et de combat- 
tre sous sou drapeau pour le service du roi. 
Don Diego, ayant appris cela, ne se rebuta 
point pourtant , et ne laissa pas de lui envoyer 
d'autres messagers pour tâcher de le gagner; 
mais il ne voulut jamais obéir, et il répondit 
courageusement « qu'il ne le recevroit point 
(i pour gouverneur s'il n'en avoit un coraraan- 
n dcmeiit exprès de Sa Majesté ; qu'il étoit bien 
« assuré que cela n'arriveroit point, et qu'avec 
K l'aide de Dieu et de ses gens il espéroit 
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« venger bientôt la mort du marquis et châ- 
« lier les insolences commises contre l'autorité 
((du roi. )) La situation du pays ne contribua 
pas peu à rendre Alfonse d'Alvarado si ferme 
dans son devoir, parce qu'il est naturellement 
fortifié par ses hautes montagnes , comme nous 
l'avons dit ailleurs; tellement qu'encore qu'il 
n'eût pas beaucoup de monde, il se promettoit 
détenir bon et de se défendre jusqu'à ce qu'il 
en vînt d'autres du parti des Pizarres, et qu'é- 
tant joints ensemble ils en pussent mieux servir 
l'empereur. Il attendit donc quel seroit le suc- 
cès; et cependant il leva le plus de gens qu'il 
put par toute la côte , où nous le laisserons 
pour parler des autres qui firent la même chose 
que lui. 

Les députés, qui étoient pourvus des lettres 
de créance et du pouvoir que leur donna don 
Diego d'Almagre, allèrent de sa part àCusco, 
mais ils se gardèrent bien de faire les insolences 
qu'ils avoient faites aux autres villes ; car quoi- 
qu'ils ne manquassent pas de partisans dans 
celle-ci , cependant le roi y en avoit incompara- 
blement plus, et même les siens étoient tous 
riches, puissants et des principaux du pays. 
Ceux de don Diego, au contraire, n'étoient que 
de chétifs soldats,- entrés depuis peu dans le 
pays, où ils ne demandoient pas mieux que de 
semblables révoltes pour en pouvoir profiter. 

Cette ville avoit en ce temps-là parmi ses prîn- 
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ci|iaux ufticieis ce mémo Diego de Silva dont 
je me soiivien.-* d'avoir autrefois parlé , qui étoit 
fils de Fclician de Silva, natif de Ciudad Ro- 
drigo , et qui l'ut depuis mestre-de-camp de Gon- 
zaie Pizarre. 

Aussitôt que ceux-ci eurent vu les letti'cs de 
provision . pour ne pas irriter ceux du parti de 
don Diego , et pour empèc)ier qu'ils ne se por- 
tassent à quelque révolte, ils r(5pondirent , avec 
tout le corps de ville, en termes fort modérés , 
lie voulant pas s'engager à obéir, ni aussi con- 
tredire ouvertement. Us dirent que pour une 
action si solennelle il faltoit nécessairement que 
don Diego leur envoyât un pouvoir plus ample, 
et que dès qu'il l'auroit fait, ils le recevroîent 
pour gouverneur. Leur dessein ii'étoit pour- 
tant pas de le faire, mais de gagner du temps, 
de faire venir ceux de leur paitî, qui étoienl la 
plupart aux raines d'or de leurs départements, 
n'y ayapt presque personne dans toute la juri- 
diction de Cusco -qui n'ait de ces mines. 
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CHAPITBË XI. 

Précautions des priAcipaux de Cusco pour le service du roi. — Celle 
de don Diego pour ses propres iiitérèts. — Vaca de Castro est dé- 
poté d'Espagne pour juger de ce qui s'est passé an Pérou. 

GoMEz DE ToRDOYA ni Ics priHcipaux du con- 
seil de Cusco n'étoient point à la ville quand 
les lettres de provision y arrivèrent de la part de 
don Diego d'Almagre ; Tordoya se divertissoit 
à la chasse , il y avoit sept ou huit jours , et quel- 
ques uns de ses gens allèrent l'avertir de ce qui 
se passoit. Quand il en eut vu la relation dans 
une leltre qui lui fut donnée, et qu'il eut appris 
la mort du marquis dont il étoit intime ami, le^ 
déplaisir qu'il en eut fut si grand, qu'il tordit le 
cou à un faucon qu'il avoit sur le poing, en di- 
sant ces paroles : u II ne faut plus désormais pen- 
« ser à se divertir ; ce n'est plus un temps de 
« chasse, mais- de guerre, où on ne doit parler 
« que de feu et de sang. » Il voulut donner à 
connoître par là que cet événement ne pouvoit 
être suivi que de grandes rébellions et de cruels 
massacres. Il marcha sans aucun délai droit à la 
ville, où il n'entra que de nuit, pour ne pas 
donner de l'ombrage aux ennemis. D'abord il 
communiqua de cette affaire avec le»principaux 
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du runsoii, auxquels il liit » qu'il truuvuilà 
u propos de laire venir ceux irAiequepa , des 
(1 Cliai'CiiN, et de totile la contrée qui depuis 
i( Cusco s'élendoil >ora le luidi, jtuur joindre 
« ctisetuble les Espaf,'iiols qui s'y trouveroîcnt 
tf cpars;. qu'il n'éluil plus question que de ciioi- 
(i sii' ceux (id'on enverroit pour incssageia de 
Il cet [ivis, et (|ue poui' lui il !^'uHi\)itdc tout son 
n cœur délre ilu noinbie des courriers. » 

Aprcsque rallairclut ainsi conclue, il sortit de 
Cusco cette rnérnc nuit , et s'en alla clierclicr l<; 
capitaine Nuf.o de Castro, (jui éloit alors ii 
(piinze lieues de la ville, dans son départetncnt 
d'Indiens. Ils déptïeliéreiit des courrîeis à Pedro 
d'Ansurez et à Cai'cillasso de la Vega ^ qu'ils 
avertirent de tout ce qui étuitariivd jusqu'alors, 
pour les oltlifîer à \enir pronq)temcnt à Cusco, 
afin de s'y joindre un plus lAi aux pai'tisans de 
Sa Majesté , et de lémoif^ner en celte occasion 
qu'ils lui éloient bons et lidêles sujets. 

Cet ordre étant donné, Goinez de Tordoya 
se remit en clieinin, et a\ec toute la diligence 
pussilile il alla cliciclier le capitaine Pedro Al- 
varez lloij^'uir) , (jui, avec plus de cent Espa- 
^'itols, nvoil pris la l'outo du (^ullao, du côté du 
lc\a]il, |ii]ni-y d'^uuvi'ir queliptes terres d'In- 
dii-ri-> qu'on rl'a^oil pas encore conquises. Il Jit 
laril de dili^'cim.' qu'il le rciicouli'a, et lui ren- 
dit >'otu|jle de la niuil du marquis et du dessein 
.!.■ dnii Oirpo d'.VIrnai;re, riui éluit de se faire 
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gouverneur de cet empire-là. Il le supplia de 
se ranger du parti de ceux qui vouloient s'y 
opposer, et de ne point refuser sa juste de- 
mande dans une occasion de si grande impor- 
tance, où il s'agissoit de servir Dieu et le roi; 
de vouloir être chef de ceux qui se joindroient 
ensemble pour la défense de cette pause; et il 
s'offrit le premier à être le moindre de ses sol- 
dats. 

Pedro Alvarez fut bien aise de se voir traité 
si obligeamment par l'ofFre qu'on lui faisoit 
d'un emploi qui ne lui pouvoit être que fort ho- 
norable dans une cause si juste ; de sorte qu'à 
l'heure même il déploya l'étendard pour Sa Ma- 
jesté, envoyant aux Charcas et à ceux d'Are- 
quepa divers courriers pour leur faire savoir 
son intention, qui étoit de faire filer peu à 
peu jusqu'à Cusco ce qu'il avoit de gens , et 
de s'en aller devant avec eux, afin de donner 
moyen aux autres, qui viendroienl après lui, 
de le joindre avant qu'il entrât clans la ville. 
Les courriers rencontrèrent en chemin plu- 
sieurs de ceux qui venoient d'Arequepa et des 
Charqas^ tout le pays étant en émeute sur le 
bruit qu'on faisoit courir confusément tou- 
chant la mort du marquis. 

Ceux d'Arequepa et des Charcas se joigni- 
rent à Pedro Alvarez Ilôlguin^ et se rendirent 
à Cusco , au nombre d'environ deux cents. 
Ceux du parti de don Diego s'en étant aperçus 
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commencèrent (J'appi'chcnfler (|u'on ne leur fit 
quelque mauvais traitement; ce qui lut cause 
que plus de cinquante d'entre eux s'enfuirent 
de nuit, dans rintention d'aller joindre don 
Diego. Les capitaines Nuno de Castro et Fer- 
nand BacLicao les poursuivirent un peu après 
avec vingt carabins, et , par une embûche qu'ils 
leur dressèrent s'étant saisis d eux , les rame- 
nèrent à Cusco sans leur faire aucun mal. Pe- 
dro Alvarez Holguin arriva cependant à la ville 
avec une compagnie dY'litc et des principaux 
cavaliers. Les coumiunaulé» de Cusco les re- 
çurent avec beaucoup de joie, et à l'heure même 
il fut propose, l!«nt par le conseil de la ville que 
par ceux qui venoient d'arriver, d'élire un géné- 
ral , parce que Pedro Alvarez Holguin ne fut pas 
plus tût entré dans Cusco qu'il renonça à la 
charge de capitaine. Ils furent assez de temps 
à faire cette élection , à cause de la diversité des 
voix [pli ne poiivoient pas bien s'accorder en- 
semble, non par aucune aniinosilè qu'ils eus- 
sent, mais à cause qu'ils ne savoient à qui don- 
ner hf prérérence , parce qu'il y avoit quantité 
de cavaliers égaux en valeur et en qualité qui 
méritoient celle charge. Mais enfin, du com- 
mun conscntennent de ceux de ia ville et des 
nouveaux venus, Pedro Alvarez Holguin fut 
clu capitaine- général iln Pérou et intendant 
de la justice, jusqu'à nouvel ordre de l'empe- 
reur, r.i'peiidnnl , faille tic gouverneur nommé 
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par Sa Majesté^ ceux -du conseil et de la ville 
de Cusco, capitale de cet empire-là, avoîent 
le droit de créer des ministres, tant pour la 
guerre que pour la justice. Ils choisirent pour 
Ineslre-de-camp Gomez de Tordoya; pour ca- 
pitaine de cavalerie, Garcillasso de la Vega; 
Pedro Ansurez, Nuno de Castro et Fernand 
Bachicao pour rinfanteriè; Martin de Roblez 
fut fait enseigne de la colonelle. 

Ayant pourvu à ces charges, ils déclarèrent 
la guerre à don Diego d'Almagre , pour les 
frais de laquelle ceux de Cusco prbmirent de 
rembourser à Sa Majesté toutes les dépenses 
que Pedro Alvarez Holguin se trouveroit avoir 
faites des deniers royaux, en cas que Sa Majesté 
ne tînt ce^ deniers pour bien employés; pour 
assurance de quoi, ils s'offrirent d'obliger non 
seulement leurs biens, mais encore leurs per- 
sonnes. Ceux des Charcas et d'Arcquepa firent 
encore les mâmes offres, se montrant tous si 
ardents et si prompts à servir le roi , que plus 
de trois cent cinquante hommes, tant capitai- 
nes que soldats d'élite, se trouvèrent joints en- 
semble : ces troupes étant composées de cent 
• cinquante chevaux, de cent arquebusiers et de 
cent piquiers. Pedro Alvarez Holguin, ayant 
appris qu'Alfonse d'Alvarado faisoit des levée» 
pour Sa Majesté dans le pays des Chacbapuyas, 
en eut une extrême joie , aussi bien que ses 
gens , parce qu'ils appréhendoient que toute l» 
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contrée île Uîniac, jusqu'à Quito, ne lût pour 
don Diego d'Âlmagre. Us surent encore qu'il 
alloit en personne à Cuseo , pour donner ba- 
taille , et qu'il avoil avec lui plus de huit cents 
liomines. Les capitaines tinrent conseil là-des- 
sus, et conclurent qu'il ne falloit pas l'attendre 
à Cusco mais aller joindre Alfonse d'Alvarado 
par le chemin de la montagne, tant pour em- 
pêcher qu'il ne rencontrât don Diego d'Alma- 
grc, t|ue pour assembler les amis et les parti- 
sans du marquis qui ctoient épars en cette 
même montagne où ils clierchoient à se met- 
tre en sûreté. 

Ayant pris cette résolution, ils sortirent de 
Cusco, où ils laissèrent ceux qu'ils jugèrent 
inutiles pour la guerre, sous prétexte qu'ils 
mettoient la ville sous leur garde et en leur 
disposition. Ils y laissèrent aussi pour gouver- 
neurs les officiers de justice que nous avons ci- 
devanl nommés. Gela fait, ils se mirent en cam- 
pagne, tous bien armés et en fort bon ordre, 
Taisant marcher leurs coureurs devant, avec 
dessein de combattre don Diego s'ils ne pou- 
voient se saisir de lui autrement. 

Pendant que ces choses se passoient dans 
Cuseo, don Diego d'Alniagre et ses capitaines 
ne denieuroienl point oisifs dans la ville des 
Rois. Ils furent aveitîs, par des lettres secrètes 
que leurs roniidcnts leur envoyèrent, de tout 
re ipie l't'dro litilguin a\ oil l'ail , el la résolution 
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qu'il avoit prise de marcher du côté de la mon- 
tagne pour aller joindre par là Alfonse d'Alva- ' 
rado , n'ayant pas assez de gens pour lui résister. 
Don Diego ayant consulté ses capitaines, ils 
trouvèrent à propos d'aller à la rencontre de 
Pedro Holguin , ^t pour cet effet il envoya qué- 
rir à l'instant' Garcia d'Alvarado, l'un de ses 
principaux chefs , qui étoit allé faire des levées , 
par, le bas de la côte de Truxillo. Ge capitaine 
reçut les ordres de don Diego dans le temps 
qu'il s'étoit proposé d'entrer au pays des Gha- 
chapuyas , pour y attaquer Alfonse d'Alvarado, 
croyant avoir de l'avantage sur lui. Don Diego 
sortit donc de la ville des Rois pour aller contre 
Pedro d'Alvarez Holguin. Il avoit avec lui trois 
cents cavaliers, tous bien équipés; six vingts 
arquebusiers et plus de cent soixante piquiers , 
qui faisoient en tout près de six cents hommes , 
tous gens d'élite , et parmi lesquels étoient plu- 
• sieurs cavaliers de ceux qui étoient avec don 
Diego quand il tua le marquis. Avant que de 
commencer sa marche, pour ne laisser aucun 
ennemi derrière lui et empêcher que ceux de 
la faction du marquis ne prissent pour chefs ses 
fils, comme ceux du parti de son père l'avoîent 
pris, il s'avisa de les chasser du pays, aussi 
bien que ceux de Gonzale Pizarre. Ensuite, 
pour tâcher de savoir si le marquis n'avoit point 
laissé quelque trésor secret, il fit mettre à la 
question Antoine Picado, son secrétaire; mais 

IK 6 
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voyant qu'il De confessoît rien, il commanda 
qu'on le pendit, se vengeant ainsi de Tairront 
qu'il avoit autrefois reçu de lui par la médaille 
dont j'ai parlé ci-devant. En allant a Ciisco, il 
fit garder à ses gens un très bon ordre !e long 
du chemin, où je suis d'avis de le laisser, et 
Pedro Alvarez Holguin dans le sien , pour par- 
ler des ordres que Sa Majesté Impériale donna 
en Espagne, ayant appiis ce qui s'étoit passé 
dans le Pérou jusqu'à la mort de don Diego 
d'Almagrc le vieux. L'empereur nomma donc 
le licencié Vaca de Castro , qui otoit de son con- 
seil , pour aller informer sur la mort de don 
Diego d'Almagrc , al lui donna ordre de n'in- 
nover aucune chose au gouvernement du naar- 
quis, et qu'en cas qu'il \UiL h mourir il eût n 
prendre possession de sa charge, 

Cet excellent homme , qui mérita bien ce 
litre par les actions que nous verrons de lui 
ci-après, étoit né dans la ville de Léon , de b 
famille des Vaca de Castro, et des (luignon , 
surnoms d'ancienne noblesse, dont il y en ^ 
plusieurs autres dans celte ville royale, S'étanl 
embarqué a Séville pour faire voile au Pérou, il 
eut de si grandes traverses sur cette mer d u Nord, 
qu'il arriva plus tard qu'il n'avoit cru à Nombre de 
Dios, doii il prit lu route de Panama. Là il se 
mit dans un vaisseau assez beau , mais qui u'é- 
toit pas si bien équipe ni si bon voilier qu'il fal- 
loit pour un voyage de celle importance ; aussi, 
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qbaiiid ils fbreiit quelques lieues en tuer ^ ils ftH 
rent contraints de relâcher k la côte la pluB pro^ 
cfae^ à cause du vent., qui leur fut si contraire 
qu'ils perdirent une ancre ^ ce qui fît que le Xia-^ 
vire, emporté par les courants, alla donner 
dans le golfe qu'ils appellent la Gorgonne, du 
nom de sob ile ; lieu si dangereux , que lors- 
qu'un vaisseau y est une fois jeté , il est fort 
difficile qu'il s'en puisse tirer, principalement 
s'il prend sa route vers le Pérou. Vacade Castro 
fit faire à ses mariniers toutes les diligences ima- 
ginables pour sortir de ce golfe ; mais voyant 
qu'elles ne servoîent de rien, et qu'il ne pouTôit 
continuer sa route par mer, il résolut d'aller par 
terre. Ce chemin fut long et fort pénible, 
parce qu^illui fallut passer des montagnes et des 
rivières très dangereuses, incommodé qu'il 
étoit , et manquant même de vivres* Ce retar^ 
dament fut cause en partie de ce que don Diego 
d'Almagre hâta la vengeance de la mort de 
son père ^ d'imaginant que Sa Majesté en diâfé**- 
roitla punition. 

Vaca de Castro arriva enfin sur la frontière 
de Quito, oà Pedro de Puelles étoit lieutenant 
de GoD£ale Pizarre. Aussitôt qu'il se vit dans 
Hn pays annexé à son gouvernement , et qu'il 
sut ce qui se passoit dans le Pérou, il dépêcha 
des courriers de toutes parts ^ pour faire savoir 
qiiieSa Majesté lui avoit donné ordre de prendre 
poesessîoA dû gouvernements En même temps 

6. 
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il envoyades commissions par toutes les villes du 
Pérou , et nomma pour juges les plus gens de 
bien et les moins intéressés dnns l'un et l'autre 
parti. 



CHAPITRE XII. 



Estui; les lettres de créance et de provision 
que le liceneic Vaca de Castro envoya de part et 
d'autre, il y en eut une particulière pour F. Tho- 
mas de Saint-Martin, provincial de Tordre de 
Saint-Domini<|U£, comme aussi pour François de 
Uarroinucvo et Jérôme d'Aliaga. Le licencié leur 
ordonnoit qu'en attendant son arrivée, ils 
prissent lo soin du gouvcrnenienC de la ville de 
Rimac el di; queUiues autres. 

Les dépéclies lurent données dans le couvent 
de Sainl-liominiquc quelques jours après que 
don Diego Tut sorti de la niônie ville ; et quoi- 
que le P. provincial en fût absent , don Diego 
l'ayant mené avec lui pour autoriser son entre- 
prise par le moyen d'une personne de cette 
considération , ceux du conseil ne laissèrent pas 
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de s^assembler de nuit, si bien que d'un com- 
mun consentement ils obéirent tous aux lettres 
de mandement , recevant pour gouverneur dé 
cet empire le licencié Vaca de Castro , et pour 
son lieutenant Jérôme d'Aliaga, la teneur des 
lettres le portant ainsi. Cela ne fut pas plus tôt 
fait , que les principaux s'enfuirent à Truxillo, 
craignant don Diego , qui n^étoit guère loin de 
là. En effet, dès qu'il eut appris ce nouveau sou- 
lèvement de la ville , il fut sur le point d'aller 
fondre sur elle , de la saccager , là démolir et y 
mettre le feu , pour se venger de ce qu'en moins 
de rien elle avoit ainsi quitté son parti. Mais la 
crainte qu'il eut que tandis qu'il s'amuseroit à 
cela , Pedro Alvarez Holguin ne vînt à passer , 
l'en empêcha, parce que son principal butétoit 
de lui défendre le passage. Il se remit donc k 
poursuivre Holguin, et trouva que ce n'étoit pas 
une petite affaire ; car d'abord que les nouvel- 
les furent venues en son armée , que le gouver- 
neur de Sa Majesté étoit dans le pays , plusieurs 
des principaux s'enfuirent, et entre autres lé P. 
provincial, Jean de Saavedra, le commissaire 
Yllen Suarez de Carvajal, d'Aguero et Gomez 
d'Alvarado. Malgré tous ces contre-temps, don 
Diego ne laissa pas .d'aller plus avant; mais ce 
qni redoubla son chagrin, fut qu'en même temps 
lean de Rada, son lieutenant, tomba malade. 
Cet accident fut fâcheux pour lui, et le mit dans 
^û étrange embarras , parce.qu'il n'osoit le quît- 
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ter, de peur qu'il ne fût tué par ses ennemis, et 
qu'il De pouvoit pas non plusi marcher aveclui. 
11 Gt aéanmoins tout ce qu'il put pour aller à la 
rencontre de Pedro Alvarez , souhaitant pas- 
sionnément de le trouver. 

Cependant Alvarez eut des nouvelles certai- 
nes que rcrtnemî approchoit , et qu'il le surpas- 
soit de beaucoup en nombre de troupes; ce 
qui fit que , pour n'exposer pas les siens à un 
danger apparent, et pour conserver son armée, 
qui toute petite qu'elle éloit ne laissoit pas d'im- 
porter fort au service de Sa Majesté, il assembla 
ses capitaines, qu'il pria de ne pas combattre ou- 
vertement don Diego, mais de l'amuser par 
quelque tour de souplesse et par quelque stra- 
tagème, Pour cette fin, ils choisirent vingt ca- 
valiers des plus considérables d'entre eux, qui 
eurent ordre de marclier devant en diligence , 
comme s'ils eussent été les coureurs de l'armée, 
et de faire en sorte de prendre quelque soldat 
de don Diego. Ces cavaliers partirent aussitôt, 
et firent si bien qu'ils se saisirent de trois espions 
des ennemis. Pedro Alvarez en fit pendre deux 
en même temps; et làcliant d'attirer l'autre par 
de grandes promesses, il l'assura qu'outre le 
te bien qu il lui f'eroit à l'avenir, il lui donn»* 
roit à présent trois mille livres d'or , s'il vouloit 
retourner au camp de don Diego pour gagner 
queltiues-uns de ses amis, afin qu'ils se jetas- 
sent dans son parti, et le secourussent dans 
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le Gombeft qu'il avoit résotti de donnev (jfôs( to 
point dii jour, et dû côtéd^orrcnt , contre l'ar- 
mée (te don Diego d'Almagt^e. Il lui dit eneop^ 
qu'il iroil à l'ennemi par cet endroit de lâf math^ 
tâgfi© où il y a toujours de la neige., qui est 
un chemin dont le passage le pourroit rendra 
WKyins suspect ; qu'il assurât ses amis desmémi^di^ 
promesses qu'il lui faisoit, et qu'il les récofïi^ 
penseroit tous en les comblant de grâces et de* 
bienfaits, comme leméritoft le serTÎcequ'îfefetiw 
droienl en cette occasion à l'empereur son maf-* 
ti*e. Après ces belles promesses , Hs lui firent 
jurer fidélité^ et Fobligèrent par serment de ne 
découvrir ces choses à personne. 

Le soldai s'en alla trouver don Diego , qtiî 
ne sut pas plus tôt que les ennemis avoient feît 
pendre les deux autrefs et renvoyé libre celuf- 
ci sans aucune cause légitima , qu'il lef soup-i^ 
çonna, le pi'it, ettuî fit donner ïa qttestroff. Le 
sddat confessa le secret qu'ils lui atotent com^ 
nfïtmiqiré, et dott Diego, voyant que ce sdidaft 
farsoit !e miétier d'espion dotible, cortrtmmdk 
qi/ôiï le pendît ; mais if ne laissa pas rîéanmoiu's^ 
d'ajouter foi à ses paroles, et c'étoft ce que ^es" 
ennemis deûÈtairdoient'. Il s'alla donenvettre sirw» 
ses gens au passage de fe montagne , où ifefail* 
lirenH à geler de froid durant trois jours qu'ih' 
y furent ; et cependant i4 donna* le temps à'Pfeï* 
dro Alvarez Holgûin de passer en foute si!ltreté. 
Dott Diego' d'Almagre aBa' qtwlques lieueS àptés 
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lui; mais voyant qu'il ne pouvoit l'atteindre» 
il marcha (lu côté de Cusco : de celte manière , 
Pedro Alvarez trouva le moyen de suivre son 
chemin , ce qu'il Ct aussi , et alla joindre Al- 
fonsc d'Alvarado. Leur jonction se fit avec un 
mutuel contentement , et une joie d'autant plus 
{grande, qu'eux et leurs gens éloient presque 
tous les premiers qui avoicut mis te pied dans 
\e pays avec don l'cdi'o d'Alvai-ado; tellement 
(|u"ilsseregardoicnt depuis comme compagnons 
{.'t uiéme comme frères. 

Ils écrivirent d'un commun consentement au 
licoiicîé Vaca do Castio, auquel ils rendirent 
(•4.nnpto du succès qu'ils avuieiit eu , le sup- 
[ilianl qu'il se li;iU\l de venir à eux, parce 
que sa présence leur éloit entièrement néces- 
saire. Vaia de Castro cependant, après avoir 
dépêche les courriers dont nous avons parlé cî- 
dcssus , s'en alla droit à la ville de Quito, pour 
joindre ceux qui auroieul pris leur marche par 
là. Il lui reçu parLaurous dAlJana, lieutenant 
du maiqiiis;iQuito,ol par Pedro de l'uelles , qui 
liloit jtissi de (~.oiii;ilc Pîiarrf. l-o capitaine Pe- 
dro de Vciiiaïa.qui s'iMi alloit à la conquête de la 
liro\iniciti' P:ti:iHiuru,que les Espagnols appel- 
liiil lir^tiMinoios. le l'ut recevoir aussi, aban- 
itianl une \ille qu'il avoit t'orlitlée pour se 
ulie lonlrc don Oioijo d'Abiagre , en cas 
1 V \Un ou qu'il cm o\;\i des gens contre lui. 
w.nii tinr \aca de Castio sorti! de tjuilo. 
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il envoya Pedro de Puelles à Truxillo , afin 
que dans cette ville ^ et sur toute la fron- 
tière, il eût à faire les préparatifs pour la guerre. 
Il envoya aussi Gomezde Royas dans la ville 
de Cusco ^ avec ordre exprés ^ qu'il autorisa par 
les lettres qu'il lui mit en main , de faire en sorte 
avec oeux de Cusco qu'ils le^ reçussent pour 
gouverneur. Il y alla si vite, qu'il se rendit dans 
la ville plus tôt que don Diego d'Almagre, qui 
fut obligé de séjourner quelque temps à Sausa 
à cause de la maladije de Jean de Rada , qui^ mou- 
rut depuis en cette même province. Gomez de 
Royas fut très bien reçu à Cusco, où, dés qu'il 
eut montré les lettres de provision , Vaca de 
Castro fut admis pour gouverneur sans aucune 
difficulté, parce que les habitants de cette ville- 
là avoient toujours persisté dans le service de 
Sa Majesté , et dans l'obéissance où Pedro Al- 
varez Holguin les avoit laissés. 

Vaca de Castro, étant sorti de Quito, prit le 
chemin de Truxillo, où il vint au-devant de lui 
plusieurs gentilshommes qui étoient dispersés 
dans le pays, et plusieurs soldats aussi, qui 
vouloient servir Sa Majesté. Pedro Alvarez et 
ses gens , qui étoient déjà dans Truxillo , trou- 
vèrent bon d'envoyer devant deux hommes ex- 
près pour aller, au nom de tous, rendre obéis- 
sance au gouverneur de Sa Majesté, car c'est 
ainsi que nous l'appellerons désormais. Ils nom- 
mèrent pour cette ambassade Gomez de Tor- 
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doya et Garcillasso de la Veg;i. Le gouverneur 
lut invi de los loir, et encore plus joyenx de 
ce que son p^ili se l'ortilioilsi bien de jour en 
jour, (ju'avcc ceux qu'il avoit joints à sou arrivée 
à Ti'uxillo il avoil plus de deux cents soldats, 
parmi lesquels étoient les déserteurs du parti 
de don Dieyo d'Alniagre , savoir: le P. provin- 
cial , \ lien Stiarez de Carv.ijal , Goniez d'Alva- 
rado , Jean de Saavedra , et Diego d'Aguero, qui 
étoient des principaux du pays, sans y com- 
prendre plusieurs autres qui firent caitiiiie eux. 
On les reçut à Truxillu avec les réjouissances 
qui sont ordinaires aux gens de guerre, c'est- 
à-dire au bruit des tambours, des trompettes, 
des lil'res, et des salves d'aquebusades, et non 
pas avec des solennités qui se pratiquent en 
temps de paix, parce ipi'il était question de la 
i^uerru plutôt (pie des lois. 



CLIAI'ITRE XIIl, 



liuiirvuit n iilmiciii'i aulii's cliust^ iiitcssairos an si-nicc Je 9a Ma- 
ji'slu. — Bloi-t àr Cliritlojilic île Soli'b l'I Jn Gorirla d'AJvantdo. 

l'F.nr.o Alvarez Uolguin , ses capitaines et ses 
soidjts, renouvelèrent encore la protestation 
irobcissance au goiivorneur, par un acte so- 
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lennel et puUic^ qu'ils lui en firent par écvit ^ re- 
iia^tant de plus toute Parmée eu sa puissance^ et 
les capitaines leurs charges en ses mains. Les of- 
âciers de justice en firent de raéme^ et furent très 
bien reçus du gourerneur ^ qn\ les confirma de 
ttouveaudâus tous les offices de paix et de guerre 
qu'ilsavoieutauparaTant. 11 nomma six capitaines 
de eavalerte, qui furent Pedro Alvarez. Holgain^ 
AKense d'Al varada, Pedro Ansurez, Gomez d'Al- 
varado^Garcillasso de la Vegaet Pedro de Puelles. 
Ei^ même temps il fit trois capitaines d'arquebu* 
siers, savoir : Pe<^ade Vergara^ Noôo de Castroet 
Jean Velleai de Guevare. Ce dernier étoit homme 
de lettres ^ mats fort bon soldat, et si ingénieux^ 
qu'il avoit lui-même con tribué beaucou p à faîreles 
arqoebusesdes soldats de sa compagnie, il donna 
des preuves en ce* temps-4à^ et même depuis, de 
son savoir doits les lettres ; car, durant les ré- 
voltes de Gon^ale Pizarre, dont il sera parlé 
cb-aprés^ étant élu pour officier de justice, il 
paroissoit jusqu'à midi en homme de lettres, 
vaquoit aux affaires , et donnoit audience aux 
parties ; puis l'après midi il se. faisoit voir en 
sotdat^ vêtu d'un habit de couleur, en brode- 
rie d^or et d'argent , avec une plume à son cha*» 
peaa, et une arquebuse sur son épaule, dont ii 
s'aerçoik avec ses gens k tirer au blanc. Voilà 
i^qu'eadit Augustin de Zarate (chap. 4 ? lî^^^^X 
ce^i fait voir que les charges do la milice et 
d^ lai justice, ne sont pas incompatibles^ et 
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qu'elles peuvent être exercées par uue même 
personne qui en est capable. Le gouverneur 
choisit encore pour capitaine d'une compagnie 
de piquicrs Fcrnand Bachicao, et pour sergent- 
major François de Carvajal , qui fut depuis 
mestre-de-campdeGonzale Pizarre. Dans la dis- 
tribution de ces charges, il n'oublia point Go- 
mez de Tordoya , qu'il lit son mestre-de-carap, 
se réservant pour soi-même l'étendard royal, 
pour faire la charge de général. Sous la conduite 
de tous CCS olficiers, il envoya devant son ar- 
mée , où il y avoit en tout sept cents hommes , 
à savoir trois cent soixante-dix arquebusiers, 
cent soixante piquiers ; le reste étoit cavalerie. 
Pedro de Puelles eut ordre de battre l'estrade 
avec trente chevaux, pour voir s'il ne découvri- 
roil point l'ennemi , et de s'en aller par la mon- 
tagne jusqu'à Sausa, où il le dévoie attendre, 
parce que son intention étoit de prendre le che- 
min de la cùlc pour s'en aller à la ville des Rois. 
Il voulut encore que Diego de Mora demeurât 
un de ses lieutenants, et qu'il fil en même temps 
la charge de capitaine. 

Ayant ainsi pourvuàtout, ilalla à la ville des 
Rois, où il fil la jonction des gens de guerre, 
qui veuoient à lui de toutes parts ; puis y ayant 
laissé pour son lieutenant François de Barrio- 
nuevo, et pour capitaine de marine Jean Pe- 
dro de Guevare, il prit la route de Sausa, pour 
joindre ceux (jn'il avuit en\oyés devant. Il or- 
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donna qu'en cas que don Diego d'Almagre vînt 
à la ville des Rois , Jean Pedro de Guevare et 
François de Barrionuevo fissent embarquer dans 
les vaisseaux qui étoîent au port les femmes 
et les enlants des habitants ^ avec tout ce qui s'y 
trouveroit de gens inutiles, de peur que l'en- 
nemi ne les traitât mal. 

Nousie laisserons en chemin pour parler des 
dissensions qui survinrent depuis entre les Al- 
magres ; car alors la discorde ne se contentoit pas 
de mettre le feu entre ceux de l'une et de l'autre 
faction , il falloit encore que l'envie s'en mêlât , 
et qu'elle aidât à semer de la zizanie et à ré- 
pandre le sang des principaux, cette furie ayant 
accoutumé d'en u^er ainsi. 

Don Diego d'Almagre, comme nous avons dit 
ci-dessus, marchant vers Cusco, mit à la place de 
IeandeRâda,quiétoitmort,ChristophedeSotelo 
et Garcia d'Alvarado, qu'il choisit pour ses prin- 
cipaux conseillers et ses plus proches ministres, 
leur donnant après lui la première autorité dans 
son armée. Il envoya devant Christophe de-So- 
telo avec des gens d'élite , et . leur ordonna 
d'aller à Cusco , de prendre possession de cette 
place-là, et de la réduire si bien à sa dévotion 
qu'elle lui ouvrît ses portes à son arrivée. So- 
telo ne manqua point d'exécuter ses ordres et 
d'entrer dans Cusco , ayant trouvé la ville hors 
de défense et dépourvue de gens qui lui pus- 
sent résister. La première chose qu'il fit futd'in- 
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terdire les officiera de justice <]ue Pedro Alva- 
rado y avoit laissés , et d'en mettre d'autres de 
son parti à leur place; ensuite il fit provision 
de vivres autant qu'il lui fut possible, car ces 
pauvres Indiens se lesûtoient de la bouche pour 
en assister les deux partis. 

Don Diego étant arrivé à Cusco y fit quan- 
tité de poudre excellente, parce qu'en ce quar- 
tier le salpêtre est incomparablement meilleur 
qu'en aucun autre endroit du Pérou ; il y fondit 
quelques pièces d'artillerie, par l'Invention et 
l'induslriedccertainsLevanLins(c'est ainsi qu'on 
nomme les Grecs dans les Indes), qui l'assi*- 
tèrcnl très volontiers , pour l'amour do Pierre 
de Candie. Ces mêmes Levantins, assistés par 
les orfèvres indiens, firent encore plusieurs 
morions et corselets d'argent et de cuivre fon- 
dus ensemble, qui se trouvèrent fort bons. 

Cependant le prince Manco Inca, qui s'étoit 
banni volontairement dans les montagnes , se 
.•■ouvenanL de l'amitié qu'il avoit eue pour don 
Diego d'Almagrc le vieux, voulut assister son 
fils dans cette occasion. Comme il avoit emporté 
avec lui plusieurs sortes d'armes, comme cottes 
de mailles, cuirasses, casques, lances, «pées, 
selles d'armes , et autres dépouilles que les In- 
diens avoicnC gagnées sur les Espagnols qu'ils 
avoient lues durant le siège de Cusco , il l'en 
pourvut en si grande quantité , qu'il s'y trouva 
dos cuirasses seules jusqu';iu nombre de deux 
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ceuis. Mais parmi tant de boiiD€s fortunes <}ui 
lavorisaient don Diego ^ la discotxle ^ qui a 
coutume de se mêler dans les plus grandes 
prospérités ^ troubla la sienne par deux acci- 
dents tragiques qui arrivèrent alors. Christo- 
phe de Sotelo et Garcia d'Alvarado , qui étoient 
ch^fs et membres principaux do son armée <, 
au lieu de s'unir ensemble et de s'accorder 
pour mieux faire exécuter leurs ordres , se que- 
relloient à tout propos pour la moindre chose 
que -ce fût* Une leur restoit donc plus rien qu'à 
se déclarer ouvertement ennemis, parce qu'ils 
Tétoient déjà dans l'âme ^ et l'étoîent si bien qu'il 
ne se pouvoit rien ajouter à leur haine« L'oc- 
casion s'en présenta un jour qu'ils se querellé*- 
reoten place publique^ et leur querelle alla si 
loin ^ qu'eiiicore que ce ne fût pas d'abord leur 
dessein, le malheur voulut pourtant que Gar* 
cia d'Alvarado tuât Christophe de Sotelo; et 
comme ils avoient tous deux quantité d'amis, il y 
en eutplusieursquiaccoururent au bruit de cette 
querelle ) où la dissension se trouva si grande, 
qu'il y eût eu beaucoup de personnes tuées si 
don Diego ne fut accouru^ Il tâcha d'abord de pa<^ 
cifier ce différend par de belles paroles , et ne 
laissa pas toutefois d'être fort fâché de la mort 
de Christophe de Sotelo ; mais il dissimula alors 
4on chagrin le mieux qu'il put, et en différa 4a 
punition à un autre temps plus favorable; Tou«- 
tefoiS) quelque précaution qu'il prit à se dégui- 
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ser, il ne put empêcher que Garcia d'Alvarado 
ne s'en aperçût et que son procédé ne lui donnât 
de l'ombrage : aussi , appréliendant le malheur 
qui lo menaçoît , cL ne sachant par quel moyen 
apaiser don Diego, il se tenoit sur ses gardes. 
Maiscomme il vit que toutes ses précautionsne 
lui servoient de rien, et que tôt ou tard don 
Diego se vengeroit de lui , il résolut de le tuer , 
espérant que le gouverneur lui pardonneroil 
facilement cette mort, et qu'elle lui feroit ou- 
blier ses fautes passées et celles de ses amis. 
Il s'entretint donc avec eux sur la manière dont 
il pourroit venir à bout de son dessein, et ils 
demeurèrent d'accord que don Garcia d'Alva- 
rado feroit un repas où il inviteroit don Diego, 
et qu'il le pourroit ainsi tuer aisément avec le 
secours de ses amis. Ils prirent jour pour ce 
festin, où don Diego ne voulut point refuser 
d'aller, pour ne pas faire paroitre l'animosité 
qu'il tenoit cachée. Néanmoins il ne conjectura 
rieu de bon de cela, et iÎE semblant de se ti'ou- 
ver mal au jour assigné, afin que son indispo- 
sition lui servit d'excuse. Augustin de Zarate 
dit sur cela ce qui suit (liv. 4, cli. i4) : 

(i Garcia d'Alvarado voyant cela, et toutes 
ses affaires étant bien disposées et dans l'état 
où il les souliaitoit pour Texécution de son des- 
sein, il résolut d'aller lui-même, bien accom- 
pagné de plusieurs de ses aniis, pour presser 
duii Diègiie fie veuiî. En allant, il trouva sur le 
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themin un nommé Martin Canilh, à qui il 
dit où il alloit. Celui-ci lui répondit que s'il 
vouloit suivre sou conseil il n'y iroit pas, parce 
qullétoit persuadé qu'il s'exposeroit beaucoup, 
et qu'infailliblement on le feroit tuer ; un soldat 
lui dit encore à peu prés la même chose; mais 
nonobstant k>ut cela il continua son chemin. En 
arrivant au logis de don Diègue, il le trouva 
couché sur un lit de repos , et dans une cham- 
bre voisine il y avoit des gens armés , qu'on y 
avoit secrètement postés à dessein. Garcias d'Al- 
varado étant entré avec ceux qui le suivoient 
dans la chambre de don Diègue , il lui dît : 
« J'espère que votre indisposition ne sera rien , 
« monsieur ; il faut faire un peu d'effort et vous 
« lever pour tâcher d« vous divertir , cela ne 
« peut que vous être bon et utile pour votre 
« santé : vous mangerez si peu qu'il vous plaira , 
« mais au moins vous nous servirez de chef, et 
«nous aurons le plaisir de vous avoir à notre 
«tête. Don Diègue répondit qu'il le vouloit, 
puisqu'il témoignoit le souhaiter si fortement^ 
et s'étant levé incontinent il se fit donner un 
manteau, ayant déjà sa cotte d'armes, son épée 
et son poignard. Ils se mirent donc en devoir 
de sortir , Garcias d'Alvarado marchant devant 
don Diègue : alors Jean d'Herrada, qui étoit 
aussi du complot , accompagné de plusieurs au- 
tres , tenant la porte , la ferma , et se jetant sur 
Garcias d'Alvarado il lui cria : m Vous êtes pris , 
\u 1 
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«monsieur. » Don Diègue en même lemps ti- 
rant son épée en donna un coup à Gardas et 
te blessa., en disant qu'il ne falloit point le pren- 
dre prisonnier, mais le tuer : incontinent Jean 
Balsa, Alfonse de Saavedra, Diègue Mcndez, 
frère de Rodrigue Orgognos , et plusieurs autres 
qui étoient dans l'cnibuscade, ei» sortirent et 
le percèrent de tant de coups qu'il mourut sur- 
le-champ. La nouvelle en étant sue en ville j 
causa des murmures et quelques mouvements 
qui auroient pu avoir des suites fort fâcheuses, 
si don Diègue ne s'étoil incontinent rendu à la 
place, où il apaisa le peuple autant qu'illui fut 
possible ; sa présence lit que quelques amis de 
Garcias d'Alvarado se retiraient , etc. » 

Ceci se rapporte à peu près a ce que dît Fran- 
çois Lopez de Goniai c , où je renvoie le lecteur. 
L'autre soldat, que Zarate ne nomme point, 
qui avertit Garcias d'Alvarado de ne point idler 
chez don Diego , s'appeloit Augustin Solado. H 
faut remarquer en passant que c'a été par mé- 
garde qu'on a dit que Jean de Rada avoit fermé 
la porte, pui^-qu'il étoit mort à Sausa. 
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CHAPITRE XIV. 

Don Diego d'Almagre va chercher le gouverneur. — Gonzale Pizarré 
sort de la Cannelle après y avoir beaucoup souffert. 

Quelques Jours après que le tumulte causé 
par la mort de Gardas d'Alvarado fut apaisé^ 
don Diego résolut de marcher contre le gouver- 
neur Vaca de Castro , afin de lui faire, voir qu'il 
ne le craîgnoit point, et qu'au contraire c'étoit 
à lui à le craindre, à cause du nombre de ses 
troupes 5 car son armée étoit composée de huit 
ceints Espagnols, dont il y avoit deux cents ar- 
quebusiers, deux cent cinquante piquiers, sans 
y comprendre les hallebardiers , et deux cent 
cinquante cavaliers armés de cuirassés, de cot- 
tes de TTiailles et de harnois même nouvelle- 
ment forgés : ce qui fait dire àGomare (ch. 149) 
/( que les gens d'Ahwagre ctoient plus lestes et 
mieux armés que n'avoient jamais été ceux de 
«on père et de Pizaire ; qu'il avoit pour soute- 
nir ses forces quantité de bonne artillerie en 
laquelle il se fioit fort, et grand nombre d'In- 
diens, etc. » Cet auteur ajoute un peur plus bas 
« qu'il fit Jean de Balsa général de son armée , 
et Pedro Doniate mestre-de-camp , etc. » 
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Avec ces forces, don Diego d'Almagre s'en 
alla à la poursuite du gouverneur Vaca de Cas- 
tro, en inlcntion de lui donner bataille. Il fit 
cinquante lieues avant que d'entrer dans la pro- 
vince qu'on appelle f ilca, d'où l'armée royale, 
à ce qu'on lui dit, n'cloit éloignée que de trente 
lieues. Nous les laisserons les uns et les autres 
pour revenir à Gonzalc Pizarre , que nous 
avons laissé avec ses gens exposé à des dangers 
incomparablement plus grands , puisqu'ils 
avoient contre eux des rivières impétueuses, 
des lacs et des marais qu'on ne pouvoit passer 
à gué, et des montagnes presque inaccessibles, 
couvertes d'arbres d'une prodigieuse grosseur, 
comme il est remarqué par Gomare (chap. 85), 
qui, dans la relation de la découverte que Vin- 
cent Yaùez Pinçon fit de ce pavs , ayant raconté 
ses diverses aventures, dit, pour conclusion 
de tous ces prodiges, u que ceux qui découvri- 
rent ces terres les premiers portèrent de l'é- 
corce de certains arbres, à peu près semblable 
à la cannelle , et la peau d'un de ces animaux qui 
portent leurs petits sur leur estomac , dans une 
manière de poche que la nature leur a donnée, 
et qu'ils disoient avoir vu des arbres si gros 
qu'il eût fallu plus de seize hommes pour en 
embrasser uu seul, et contoient cela pour une 
merveille surpreuante. Outre ces diÛicultés et 
ces obstacles, Gonzale Pizarre avoît aussi à ré- 
sister à la faim, cruelle ennemie des hommes, 
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dont elle a fait mourir un nombre incroyable 
dans ces terres inhabitables. » 

Nous avons dit que Gonzale Pizarre , ayant 
résolu de retourner au Pérou , quitta la rivière, 
tournant d« côté du septentrion, et marcha 
par des pays montagneux, où il rencontrôit 
toujours de nouvelles traverses; de sorte que 
luf et les siens étoient contraints , ia plupart du 
temps, de se faire un passage à force de bras^ 
encore avoicnt-ils bien de la peine , à cause de 
la faiblesse où ils étoient, parce qu'ils ne se 
nourrissoient que d'herbes et de racines sau- 
vages. Quand ils rencontroîent des lacs et des 
marais qu'ils pouvoient passer à gué, les plus 
forts d'entre eux chargeoient les malades sur 
leurs épaules; et Gonzale Pizarre et ses capî- 
pitaines donnoient eux-mêmes l'exemple. Us 
firent ainsi plus de trois cents lieues. La faim 
qu'ils souffrirent fut si grande , que pour y ré- 
sister ils furent contraints de manger jusqu'au 
dernier de leurs chevaux , après avoir déjà 
mangé les lévriers et les autres chiens qu'ils 
menoient , animaux qui ont servi beaucoup 
dans la conquête des Indes, ainsi que nous 
l'avons remarqué dans notre Histoire de la Flo^ 
ride. Je dirai bien davantage , c'est qu'au rap- 
port de Gomare (chap. i44)i *' y ^^ ^^^ q^* 
furent tentés de manger leurs compagnons 
morts , suivant la coutume des barbares dé ces 
montagnes. 
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Oc n'étoit pas une de leurs moindres peines 
que de manquer de sel. Zarate dit (liv. 4i ch.5) 
qu'ils faisoieiit quelquefois plus de deux cents 
lieues de chemin sans en pouvoir trouver; ce 
qui leur causoit une grande corruption d'iiu- 
meurs, et de cette corruption naissoit une si 
grande faiblesse, qu'ils ne pouvolent ni tra- 
vailler ni marclier ; tellement qu'ils pourris- 
soient tout en vie, et s'inrectolent les uns les 
autres de puanteur, comme je l'ai remarqué 
dans VHistoii-e de la Flotidc. Ces misères s'aug- 
mentoient par les grandes incommodités de la 
pluie, qui pourrit tous leurs liabits, si bien 
qu'ils furent contraints d'aller nirs. (Jue s'ils reti- 
roient quelque avantage de se trouver dans un 
pays fort chaud, il leurétoit d'ailleurs extrême- 
ment incommode, parce qu'ils étoient obligés 
de marclier à tous moments par des endroits 
tout pleins de ronces et d'épines qui leur dc- 
chiroicnt la peau et les mettoient tout en 
sang. 

Ainsi la Tajin, la miséie et les travaux que 
(ionzalcPizarreet ses gens soulTrirent causèrent 
la mort aux quatre mille Indiens qui partirent 
pour la découverte de ces terres, et par consé- 
quent aussi à ce brave Indien qui ota les lan- 
ces aux deus cavaliers dont j'ai fait mention 
ailleurs , et qui étoit si Icndremenl aimé de 
Gonzalc qu'il pleura sa moil comme il eût fait 
ccllt.' lie fun de ses frères. 11 péril aussi dans ce 
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malheureux voyage deux cent dix Espagnols ^ 
de trois cent quarante qui l'entreprirent , sans 
y comprendre les cinquante soldats que Fran** 
cois d'Orellana leva. Les cent quatre-vingts qui 
restèrent en vie, après avoir traversé trois cents 
lieues de montagnes, arrivèrent dans un pays 
plus découvert et moins marécageux , où ils 
trouvèrent plusieurs bêtes fauves, dont ils tuè- 
rent quelques unes à coups d'arbalète et d'ar- 
quebuse , employant à cette chasse le peu qui 
leur étoit resté de poudre. Des peaux de ces 
animaux sauvages ils en firent des espèces de 
caleçons extrêmement courts, et dans ce misé- 
rable équipage ils arrivèrent sur la frontière de 
Quito, où ils rendirent grâces à Dieu de les 
avoir délivrés de si grands travaux et de si ef- 
froyables dangers. Et comme ils n'en pou voient 
plus de faim , quand ils se mettoient à table 
c'étoit avec une si grande envie de se rassasier, 
qu'il falloit qu'eux-mêmes se prescrivissent leur 
portion pour ne pas se rendre malades. Il s'en 
trouvoit d'autres qui ne pouvoient manger 
comme ils eussent voulu, parce que leur esto- 
mac étoit si accoutumé à l'abstinence et au 
jeûne, qu'ils ne pouvoient supporter les vian- 
des. 

Ceux de Quito furent incontinent avertis de 
leur arrivée, et ce fut un assez grand chagrin pour 
eux de ne les pouvoir assister ^omme ils eus- 
sent voulu , parce que }es guerres de don Diego 
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d'Âlinagrc , où les principaux de leurs liabitants 
s'en ctoient allés, avoienl à moitié dépeuplé 
leur ville. Ceux qui s'y trouvèrent firent un ef- 
foii pour envoyer à Gouzale Pizarre et a ses 
gens des habits dont ils avoient besoiu plus 
que de toute autre chose. Mais pour les raisons 
que je viens de dire , ils n'en purent avoir que 
six complets, cncoie fallut-Il que plusieurs y 
contribuassent et que chacun Iburnît quelque 
chose. Ces habits furent réservés pour Conzale 
Pizarre et pour cinq autres de sa suite. Ils leur 
envoyèrent aussi une douzaine de chevaux, 
n'en pouvant avoir dav.inlage, ceux qui étoient 
allés .servir Sa Majesté contre don Diego d'Alma- 
gre les ayant tous emmenés. Avec ces chevaux, 
ils envoyèrent quantité de vivres à Gonzale Pi- 
zarre, auquel ils eussent donné, s'ils eussent 
pu, tous les mets les plus délicieux du monde; 
car ce cavalier étoit si bien dans l'esprit d'un 
chacun, qu'il n'y en avoît point de plus aimé 
que lui dans tout le Pérou: aussi est-il vrai qu'il 
le méritoit bien, 

La ville nomma douze des principaux habi- 
tants pour l'aller complimenter de leur part , et 
lui faire leur petit présent. Ces députes le trou- 
vèrent a plus de trente lieues de la ville , où les 
uns et les autics se reeurent avec tant de ten- 
dresse qu'ils en répandirent des larmes de joie. 
Gonzale et ses gens firent d'autant plus de ca- 
resses à ceux de Quito, qu'ils ne croyoient pas 
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jamais les revoir, après tant de travaux qu'ils 
avotent soufferts ; et d'un autre côté ceux de la 
yille pleuroient de les voir dans un si triste 
état, et d'apprendre que leurs compagnons qui 
manquoient étoient les uns morts de faim ^ 
et les autres demeurés en vie sur les monta- 
gnes, pour n'avoir pas la force de s'en tirer. 



CHAPITRE XV. 

GoQiale Pizarre, entré dans Quito, écrit au gouTemeur et lui offre 
M personne et les gcna. — Réponse du gouTemeur. — Parti qu'il 
Teut faire à don Diego d'Almagre. 

GoNZALE Pizarre, ses capitaines et ses sol- 
dats, reçurent avec beaucoup de reconnois- 
saDce le présent que ceux de Quito leur en- 
voyoient ; mais voyant qu'il n'y avoit des habits 
etdes chevaux que pour les capitaines, « ils ne 
voulurent, dit Zarate (liv. 4, chap. 5), se ser- 
vir ni des uns ni des autres, pour garder une 
parfaite égalité , et supporter la fatigue entière 
^ jusqu'au bout comme les moindres soldats , 
afin de les consoler et de gagner leur affection 
par là. Ils entrèrent dans la ville de Quito le 
matin y et d'abord ils allèrent droit à l'église 
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entendre la messe et rendre pràees à Dieu de 
les avoir dcUvit's de tant de misères. j> 

Zarate oublie une chose bien reninrquable 
ija'il me souvient d'avoir ouï dire h des per- 
sonnes dignes de (oi qui l'avoient vue ; c'est que 
les douze députes de Quito qui avoient ap- 
porte le présenta Gonzale Piznrre, voyant que 
ni lui ni ses capitaines n'avoient pas voulu s'ha- 
biller ni monter à cheval , et qu'ils ctoîent réso- 
lus d'entrer dans la ville tout: nus comme ils 
étoient, s'avisèrent d'en faire de même et de 
les accompagner dans cette entrée sans avoir 
non plus qu'eux ni liahils ni souliers. Ils en- 
trèrent donc tous de compagnie dans la ville, 
en aussi mauvais équipage les uns que les au< 
Ires, et ceux de Quito surent fart bon gré à 
leurs députés d'en avoir agi ainsi. Après la messe 
où ils allèrent d'abord, ils reçurent Gonzale 
Pîzarre avec tout l'empressement qu'ils purent, 
témoignant beaui oup de joie de le voir en vie 
avec ses gens. Ils firent leur eiilrée dans Quito 
vers le conimcncemeut dejuin, l'an iB/^^^ ayant 
été à leur voyage deux ans et demi ; quoique , 
manque de bons mémoires, un auteur ai|t dit 
qu'ils n'y furent que dix-huit mois. Ils s'arrê- 
tèrent quelque ternp.t à Quito, où chacun s'é- 
quipa le mieux qu'il put. Gouzalc Plzarre apprit 
cependant la mort du marquis son frère , la ré- 
bellion de don Diego d'Alinagre, et sa désobéis- 
sance contre les ordres deSaMajcslé. Il sut aussi 
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l'arrivée de Vaca de Castro ^ nommé pour gou-v 
Temear de ce grand empire , et qu'il alioit pour- 
suivre don Diego d'Almagre ^ assisté de tous les 
amis et confidents du feu marquis son frère. li 
crat qu'il étoit de son devoir de ne point laisser 
échapper une si bonne occasion de servir Sa 
Majesté et d'aller joindre son armée ^ où la plu- 
part des soldats avoient été ses compagnons 
dans les guerres passées. Pour cet effet il écrivit 
au gouverneur des lettres fort obligeantes^ par 
lesquelles, après lui avoir rendu compte de son 
voyage , il s'offrit à le servir avec ses gens comme 
le moindre de ses soldats. 

Le gouverneur lui répondit aussitôt, loua 
son courage et son zèle pour le service de Sa 
Majesté ; et pour ce qui le regardoit en parti- 
culier, il l'assura qu'il étoit très content de l'of- 
fre qu'il lui faisoit tant de sa personne que de 
celle de ses gens , qu'il savoit être infatigables à 
la guerre ; mais qu'il le prioit et lui comman- 
doitméme, au nom de Sa Majesté, de vouloir de- 
meurer k Quito pour s'y reposer, lui promet- 
tant de le faire venir lorsqu'il seroit temps et 
qu'on auroit besoin de lui pour le service de 
l'empereur. 

Le g<>uverneur ne voulut pas que Gonzale 
Pizarre allât à l'armée, pour plusieurs rai- 
$&iïs assez considérables. Clomme il ne dés- 
espéroit pas de réduire don Diego d'Almagre 
à quelque accommodement , il étoit bien aise 



)o8 msTOlRE DES GUËRBUS CIVILES 

d'en éloigner les obstacles pour n'en venir pas 
à une bataille, parce que, voyant ces deux partis 
fort irrités, il appréiiendoit la ruine entière de 
l'un et de l'autre. 

Il lui seinbloit d'ailleurs que ai Gonzale Pi- 
zarre venoit k l'armée, don Diego n'accepteroit 
jamais et ne daigneroit pas iiiiîme écouter au- 
cune des conditions qu'on lui pourioit offrir; 
outre qu'il n'oseroit pas non plus se mettre 
sous le pouvoir du gouverneur, crainte que 
Gonzale Pizarre ne se vengeât de lui, sacliant 
bien qu'étant aimé généralement d'un chactin 
il gouverneroit tout dans l'armée. 

C'étoit L\ l'intention du gouverneur, qui, toute 
plausible qu'elle paroissoit , ne laissoit pas pour- 
tant de choquer quelques espiit malicieux , qui 
disoient « qu'on appréiiendoit que si Gonzale 
H Pizarrc venoit au camp, il n'y lût élu général 
(1 d'nn commun consentement, n'y ayant pér- 
ir sonne qui ne lui voulût du bien, outre que 
Il son humeur portée à la guerre et son grand 
(! courage le rendoient digne de cette charge. » 
Gonzale ne laissa pas d'obéir au mandement du 
gouverneur, et demeura à Quito jusqu'à la Cu 
de celte guerre. 

Gcux à qui on avoit donné en charge les fils 
du marquis et de Gonzale Pizarre eurent ordre 
aussi de ne bouger des villes de Saint-Michel 
et de ïruxillo, le gouverneur leur ordonnant 
de ne point mener leurs pupilles dans la ville 
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des Rois quHls n'eussent des ordres particuliers 
sur cet article-là ; leur remontrant que , pour 
être en paix et en sûreté, il valoit mieux pour 
eux de se tenir loin que de s'approcher. Les 
médisants conclurent malicieusement qu'il le 
faisoit exprés pour les éloigner de lui, quoiqu'ils 
Défassent que des enfants. 

Après ces ordres , le gouverneur marcha vers 
Huamanca, ayant appris que don Diego appro- 
choit de celle ville-là, où il désiroit passion- 
nément d'entrer, parce que cette place passoit 
pour forte, étant environnée d'un marais qui 
enrendoit l'approche difficile. Il s'avissa pour cet 
effet d'envoyer devant le capitaine Castro avec 
ses arquebusiers , afin de se saisir d'un coteau 
fort rude qui est sur le chemin que les Indiens 
appellent Farcu et les Espagnols Parcos. 

Cependant , comme le gouverneur passoit ou- 
tre, on lui vint dire que don Diego étoit entré 
dans la place, ce qui le fâcha beaucoup, voyant 
qu'il avoit gagné l'avantage du lieu. D'ailleurs 
ses geiis, qu'irfaisoit marcher à la file, n'étoient 
pas encore tous venus; c'est pourquoi Alfonse 
d'Alvarado alla au-devant d'eux et les pressa si 
fort de marcher, qu'ils arrivèrent enfin où étoit 
le gouverneur. Ils furent toute la nuit sous les 
armes, parce qu'ils apprirent que don Diego 
n'étoit qu'à deux lieues de là ; mais le lendemain 
ils surent par leurs coureurs qu'on leur avoit 
donné une fausse alarme, et que l'ennemi étoit 
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loin de hi ville. Cette noiivelle leur mit un peu 
l'esprit en repos, et les obligea d'aller h Hua- 
manca, où le gouverneur ne fut pas long-temps, 
parce qu'il ne trouvoit pas qu'en cas qu'il en fal- 
lût venir à une bataille, comme on r;ippréhen- 
doit , il lût à propos de la donner dans ce lieu- 
là, où la cavalerie, dont il avoit plus grand 
nombre que don Diego et dont il espéroit Je se 
prévaloir beaucoup, ne poiivoitpas bien agir. 

II sortit donc de la ville et alla camper dans une 
campagne appelée Cliupas, d'où il envoya deux 
députés à l'ennemi, l'un nommé François Dy- 
diacaez, et l'aulro Diego Mercado, qui lui di- 
rent » que le gouverneur oflroit à don Diego , 
i( au nom de Sa Majesté , de lui pardonner tout 
i( le passe , si posant les armes il se vouloit met- 
I' tro sous l'étendard royal, et qu'en ce cas-là 
« on l'assureroit d'une récompense ». Don 
Diego répondit « qu'il accepteroit le parti, 
Il pourvu que le pardon fVit général tant pour 
(I lui que pour les siens, et qu'on lui voulût 
« doimei' de plus le gouvernement du nouveau 
(I royaume de Tolède, les mines d'or et les 
(( départements d'Indiens que feu son père avoit 
« eus >i. 

Ce qui obligea don Diego de faire cette foll^ 
demande, c'est qu'un prêtre qui demeuroit ^^ 
Panama lui dit qu'on croyoit pour sur dan = 
cette ville-là que Sa Majesté l'avoit remis e^r 
grace; qu'elle vouloit de jjIus qu'il eût le goi— ^ 
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vernement de ia nouvelle Tolède , qui étoit à 
Cusco ; et qu'au reste il méritoit bien quelque 
douceur pour de si bonnes nouvelles. 

Il l'assura encore que Vaca de Castro avoit 
peu de troupes^ et que celles qu'il avoit étoient 
mal équipées et mal contentes. Quoique ces 
choses ne fussent pas vraisemblables, don Diego 
ne laissa pas d'y ajouter foi ^ parce qu'elles lui 
étoient favorables ; si bien qu'enflé de, courage 
il fit la réponse que j'ai dit, se persuadant que 
le gouverneur, manque de forces suffisantes, 
lui accorderoit ce qu'il voudroit. 

Vaca de Castro ayant envoyé les députés sus- 
dits dépécha par un autre chemin un soldat 
qu'on appeloit Alfonse Garcia , avec des lettres 
de provision et de créance adressées à plusieurs 
capitaines et cavaliers principaux , par lesquelles 
il leur promettoit le pardon du passé et de 
grands départements d'Indiens. Ce messager 
s'habilla en Indien afin d'être moins connu, et 
s'éloigna le plus qu'il put des grands chemins 
|>our ne rencontrer personne; mais comme il 
avoit neigé tous les jours précédents, les cou-» 
reursde don Diego, qui étoient toujours alertes, 
s'aperçurent de la trace que ses pieds avoient 
iaite ; si bien que , le suivant à la piste , ils l'at- 
tNipèrenl enfin et le remirent entre les^ mains 
d6 doin Diego avec toutes ses dépêches. On ne 
^«ttroit croire , à ce qii'en disent Gomare 
(thap. i5o) et Zarate(liv. 4^ chap, i6), com- 
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bien il Tut (àcUè de ce stratagème qu'on lui 
jouoit ; ce qui lui /Il dire h c|u'il nVtoit pas séant 
(( à des cavaliers ni à des ministres de l'empe- 
i( rcur de pailor d'accommodement d'un côté, 
(( et de l'autre d'envoyer sous main des gens 
(( pour faire soulever ses troupes ii. Ensuite il 
iit pendre le messager, tant pour s'être déguisé 
que pour avoir été trouvé saisi de lettres fac- 
tieuses; puis, en la présence même des dépu- 
tés de l'empereur, il commanda h ses gens àr. 
se tenir prêts pour la bataille. Il promit de plus 
à ipiiionque tucroit un des crmemis qu'il auroit 
un drpai'Ieinent d'Indiens, la coiiliscation de 
ses biens, de ses domestiques, cl même celle 
de sa Icmme. Cela fait , il répondit au gouver- 
neur (< qu'il ne lui obéiroit jamais pendant qu'il 
« auroit avec lut les plus grands de ses ennemis, 
« (]ui étoiciit l'edro Alvarez Holguin, Alfonse 
<i d'Alyarado , Gomcz de Toi'doya , Jean de 
(( Saavedra, (jarcillasso de la Vega, \llen Sua- 
u rc/ de Carvajal , Gomcz d'AIvarado, et tous 
(( les autres cavaliers qui lenoient poui' le parti 
"des l'i/arrcs». 

Don ])îof,'(.i (il l'ellLï T'éjionse pour ùLei- au 
^'OuviTiieui' loulecspi-ra II ce d'accommodement, 
n'iHaut pas possible que sil cloignoit de lui les 
principaux de sa liiclioii il pût lui seul combat- 
tre. Il lui fit eucuie dire k «ju'il ne devoil point 
(1 compter (]u'auLun do ses soldats le quittai; 
■''|u'ik émiciit tous résolus de se battre coura- 
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Kl geuseraent et de défendre le pays contre tout 
aie monde; qu'en un mot il le verroit par ex- 
«périence s'il le vouloit attendre, et qu'il par- 
te toit sur-le-champ pour l'aller trpuver. » En 
effet il n'y manqua pas , et il alla aroit au gou- 
Terneur aveô dessein de lui donner bataille; ce 
que non seulement lui, mais tous les siens dési- 
roient , étant tous fâchés du tour qu'on leur 
aToit joué. Ils se fortifièrent même dans le ser- 
vice et dans l'amitié de don Diego, bien loin de 
l'abandonner, disant d'une commune voix que 
le gouverneur leur en pourroit bien faire au- 
tant et violer la parole qu'il leur auroit donnée; 
ce qui les fit résoudre de mourir tous les armes 
à la main , sans vouloir ouïr parler d'accommo- 
dement. Il y a pourtant apparence qu'ils n'en 
auroient pas refusé un moyennant un pardon, 
sans la prise du messager de don Diego. 



CHAPITRE XVI. 

vaca de Castro et don Diego d'Almagre rangent leurs troupes en ordre 
pour combattre. — Commencement de la i>ataille , et la mort de 
fterre de Candie. 

Le gouverneur s'aperçut que la réponse de 
^n Diego d'Almagre avoit rebuté de la bataille 
u. 8 
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la plupart des siens, parce qu'ils étoieiil tous 
alarmés et même scandalisés de ce que Sa Ma- 
jesté n'avoit point approuvé celle des Salines, 
Fernand Pizarre étant déicnu dans une étroite 
prison pour l'avoir donnée, ce qui leur faisoit 
appréhender de tomber dans un semblable mal- 
heur. Pour remédier à cet inconvénient, en 
cherchant un prétexte légiliuic,il voulut qu'on 
inform&t de la vie de don Diego d'Almagre , qui 
avoit tué le marquis et plusieurs auties per- 
sonnes, confisqué les biens d'auLrui pour se les 
appropi'ier, donné des départements d'Indiens 
sans commission de Sa Majesté, mis des troupes 
sur pied et défié le gouverneur au combat à 
la tète de son armée. Le gonvei'ueur prononça 
sa sentence en présence de tous les siens ^ par Li- 
(|uelle (' il le déclara atteint et convaincu du 
Cl crime de lèse-majesté, et condamna lui et 
(( ceux de sa suite à perdre la vie et les biens ». 

Cette sentence donnée, il demanda aux ca- 
pitaines et aux soldats de son armée qu'ils 
ousseul â lui |)rélcr maîn-lorte pour Texécuter 
en qualité de ministre de Sa Majesté et de gou- 
verneur de cet einpire-Iii; et comme il lui sem- 
bla qu'après la réponse désespérée de don 
Diego d'Almagre et sa rébellion manifeste, ce 
scroil une lolie de lui paiIer davantage d'ac- 
commodement, il fil tmir ses troupes prêtes 
pour le combaLirc. 

11 les harangua ensuite et leur dit n qu'ils 



DES ESPAGNOLS i>ANS LES INDES. 1 l5 

w considérassent bien qui il étoit, d'où il venoit 

« et pour qui il combattoit ; que la possession 

« de ce grand empire dépendoit de leur cou- 

« rage et du noble effort qu'ils feroient en cette 

ta occasion , où ni lui ni eux ne pouvoîent sâu- 

u ver leur vie s'ils étoient vaincus ; qu'au con- 

« traire , s'ils demeuroient victorieux , outre le 

« contentement qu'ils auroîent d'avoir servi le 

« roi comme ils y étoient obligés en qualité de 

« fidèles sujets, ils se rendroiént maîtres des 

« biens de leurs ennemis et de leurs départe- 

« ments d'Indiens, et que ceux à qui ils n'enseroît 

« point tombé en partage , il les recommande- 

« roit à Sa Majesté , qui ne vouloit avoir ces 

« terres que pour les donner à ceux qui l'au- 

« roient fidèlement servi ». Il ajouta « qu'il 

« voyoit bien que ces exhortations n'étoîent 

« pas nécessaires pour animer de si braves ca- 

« valiers et de si vaillants soldats; que c'étoit 

<< plutôt à eux à l'encourager lui-même par leur 

«exemple, qu'il suivroit toujours très volon- 

« tiers, ne demandant pas mieux que de niar- 

« cher à la tête de l'avant-garde et de rompre 

« sa lance le premier ». 

Ils répondirent tous « qu'ils se laisseroient 
"tailler en pièces plutôt que d'être vaincus, et 
« cjue chacun en son particulier combattroit en 
" homme de cœur pour remporter la victoire». 
, ensuite les capitaines prièrent instamment le 
gouverneur de ne se point mettre à la têle de 

8. 
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Tavant-ganle, parce que de sa conservation dé- 
pendoit celle de toute son armée ; mais qu'il le- 
roit mieux de se tenir à l'arrière-garde avec 
trente cavaliers pour observer les ennemis, et 
envoyer du secours à ceux qui en auroient be- 
soin. Le gouverneur douna les mains à ce qu'ils 
vouloicnt , et consentit à être des derniers, 
quoiqu'il désirât passionnément de commander 
à l'avant-garde. 

Ils se tinrent tous sous les armes, n'atten- 
dant plus que don Diego, qu'ils savoicnt être à 
deux lieues de là. Le lendemain II arriva des 
coureurs qui dirent qu'il n'éLoit qu'à demi- 
lieue, et qu'il liàtoit sa marche dans l'intention 
de donner bataille, ce qui obligea le gouver- 
neur à ranger ses troupes dans l'ordre qu'il 
vouloit quelles tinssent. L'étendard roval étoit 
il droite, où comraandoit Alfonse d'Alvarado, 
porté pur Ctiristoplie de Barrientos. Pedro Al- 
varez Ilolguin, Gomez d'Alvarado, Garcillasso 
de la Vega, Pdro Ansurez , capitaines de ca- 
valerie, étoient à la gauche de l'infanterie. Les 
uns et le.s autics, comme dit Zarate (liv, 4i 
cil. i8J, niarctioieut dans un bel ordre à la 
tête de leur compagnie. Au milieu des deux es- 
cadrons de cavalerie , marclioient les capitaines 
Pedro de Vcrgara et Jean Vêlez de Guevare 
avec rinTanterie, \ufio de Castro n^archoit de- 
vant a\eç SCS arquebusiers, poui' commencer la 
charge et se retirer ensuite du côté de la cava- 
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\erîe. Vaca de Castro demeura à l'arrîère-garde , 
se tenant un peu éloigné pour observer les en- 
nenais et envoyer du secours où le besoin le 
requerroît, comme il fit très à propos. 

Pedro Alvarez Holguin portoît sous ses armes 
une casaque de damas blanc découpée , disant, 
pour railler les ennemis « qu'ils avoient ac- 
w coutume de tirer au terrain , mais qu'ils ne 
« s'enlendoient point à donner au blanc ». Le 
gouverneur s'occupoit à voir s'il ne découvrîroit 
point don Diego d'Almagre, qui parut enfin 
dans une plaine, d'où il s'alla poster sur une 
éminence, hors de la portée du canon de l'armée 
royale. Son sergent-major, qu'on appeloit Pe- 
dro Suarez, qui savoit fort bien son métier, 
ayant reconnu l'avantage que la situation du 
lieu lui donnoit sur les ennemis, rangea d'un 
côté la cavalerie, et de l'autre l'infanterie, avec 
'eur général Jean Balsa , leur mestre-de-camp 
Pedro d'Onate , et leurs capitaines Jean Telles 
oe Gusman , Diego Mendez , Jean d'Ona , Mar- 
tin de Bilbao, Diego de Hojeda, et Malavez. 
Ils avoient tous des compagnies fort lestes, et 
dont les soldats ne demandoient qu'à en venir 
3UX mains pour gagner le pays et se faire des 
vassaux. Le sergent-major dressa ses batteries, 
commandées par Pierre de Candie , à la tête de 
ces escadrons , et les pointa du côté d'où ses en- 
nemis le pouvoient combattre. Après cela, il 
s'en alla droit à don Diego, et le trouva dans 
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un gros (ie troupes avec neuf ou dix cavaliers 
qui lui servoienl coninie de gardes. i< Votre sei- 
(1 gneurie, lui dit-ii, ases gens en si bon ordre, 
(c et tant d'avaiilage soit pour la nature du 

II licu^ soit pour la force de son arlitleric., 
Il que pour venir à bout de ses ennemis, sans v 
H employer ni lance ni épée, elle n'a qu'à se 
Il tenir dans le poste où elle csl; car je suis bien 
Il assuré que, de quelque part qu'ils puissent 
(I venir, ils seront mis en déroute, sans avoir 
» le moyen de s'approclier jusqu'à la portée 
Il iriuie arquebuse. >i 11 Kiut rcinarquerque lors- 
que Il's gi'iis de lion Diego (.-omniencèrent à se 
raii^'or en bataille., il éloil déjà si tard qu'il n'v 
avoit pas encore i\cu\ heures de jour. 

Ceux de Vaca de Castro ne lurent pas bien 
d'accord s'il." dcMjicnt combattre ou non ce 
jour-là. Mais Frauçuis de Ciir\ajal, sergent-ma- 
jor, qui a\oit beauL:oiip d'expérience, leur dit 
11 qu'il ne (alloit point dillércrpius long-lemps 
u la bataille, quand niènic on devroil coutbattre 
>i de nuit ; que ilo laiie autrement, ce seroit 
!■ donner ilu cunrafie aii\ ciiiicinis et Iilter aux 
'■ Icui's, plusieurs desquels, voyant cette lA- 
(I ciieté , s'ifoiciil ji'tcr dans le [larti de don 
■1 Diego. " 

t'oulos ces considci allons lireul résoudre à la 
baCilllc 11' gouverneur, qui dit agréablement 
.1 ipi il eùl bien vuntu alois a\oir le même pou- 
' * uir ipiciil aiiticl'ois Josué di> conimauder au 
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«soleil ». Ils marchèrent donc contre l'esca- 
dron de don Diego, qui fit à Tinstant jouer son 
artillerie. Mais François deGarjaval^ qui connut 
fort bien que s^ils alloient droit à l'ennenii ifs 
seroientfort endommagés, fit prendre une au- 
tre route à ses gens, a la faveur d'un coteau qui 
lesmettoità couvert. Par ce chemin-là , ils en- 
trèrent dans une rase campagne, où ils sem- 
bloient devoir élre fort exposés au canon de 
tennemi ; mais Pierre de Candie, qui comman- 
doit son artillerie , la faisoit tirer de telle sorte 
d'en haut que les coups n'en étoîent nuisibles à 
personne. Don Diego s'en étant aperçu alla à 
lui et le tua sur-le-champ. Cela feit ilsejetaen 
bas de son cheval , et transporté de rage d'a- 
>^oir été lâchement trahi par ce capitaine , il 
raonia sur une pièce de canon qu'il pointa lui- 
même, et y fit mettre le feu sans qu'il en 
bougeât. Le boulet donna dans l'armée de Vaca 
de Castro et tua dix-sept personnes. Il est sûr 
que si Diego d'Almagre s'étoit tenu dans son 
poste il auroît remporté la victoire , comme 
Pedro Suarez, son sergent-major, l'en avoit as- 
suré, et qu'il ne la perdit que par la trahison de 
son capitaine. Il faut savoir sur cela que Pierre 
<Je Candie , considérant que Fernand Pizarre, 
qui l'avoit offensé , comme nous l'avons dit en 
son lieu, étoit prisonnier en Espagne, que d*aïl- 
leurs. le marquis, dû pouvoir duquel il s'étoit 
servi', ne vivoit plus, et qu'ainsi il s^étoit vengé 
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de l'un et de l'autre, se mît dans l'esprit que, 
puisqu'il y avoit un nouveau gouverneur dans 
le pays, ce seroit très mal fait à* lui que de 
laisser perdre le fruit des services qu'il avoit 
rendus en aidant à conquérir cet empire, et 
qu'il valoit mieux se résoudre à servir Sa Ma- 
jesté. Il fît savoir son dessein au gouverneur par 
un homme exprès qu'il lui envoya secrètement 
pour lui dire qu'il ii'appréliendàt point l'artille- 
rie, que c'étoit lui qui la commandoit, et qu^il 
feroit en sorte que ses gens n'en recevroient 
aucun dommage ; ce qu'il accomplit en effet, et 
ce fut la principale raison qui détermina le 
gouverneur à donner bataille. 



CHAPITRE XVII. 



Vitloire (lu gouieineur «l fuite dn Jiin Diego. 

Les capitaines de Sa Majesté et le sergent- 
major Carvajal, voyant l'eflct du canon et que 
leur infanterie en étoit alarmée, se mirent à l'a- 
venue du sentier que le boulet avoit fait, et 
firent tenir leurs gens serrés; ensuite ils firent 
donner avec furie et abandonnèrent même leur 
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. ttmon pour avoir moins d'embarras dans le 
combat. 

Les capitaines de don. Diego d'Almagre , 
comme gens qui n'entendoient pas leur métier, 
voyant que les ennemis couroient en foule con- 
tre eux, se mirent incontinent à crier : « Qu'ils 
« viennent ces poltrons qui , cherchant h ga- 
« gner de l'honneur, croient nous surprendre, 
« et s'imag^pant que nous les craignons, parce 
« <jue nou^ne daignons pas bouger, nous veu-. 
« leilt combattre en lâches ! A eux ! à eux! nous 
« ne saurions plus souffrir cet affront! » Ces 
paroles, proférées tout haut par ces braves, 
obligèrent don Diego à passer outre avec ses 
gens, qui le firent avec tant d'imprudence qu'ils 
s'allèrent mettre devant leur propre artillerie. 
Pedro Suarez voyant cela en fut si fâché , que 
s'adressant à don Diego il lui dit tout haut : 
« Monseigneur, si vous eussiez voulu garder 
" l'ordre que j'avois prescrit et suivre mon con- 
« seil, vous eussiez assurément gagné la vic- 
« toire, au lieu que vous la perdrez pour vous 
« être laissé gouverner par le caprice d'autrui. 
" Pour moi , je ne suis pas d'avis d'être aujour- 
« d'hui du nombre des vaincus ; et puisque 
« votre seigneurie ne veut pas que je sois vic- 
« torieux dans son armée, il faut que je voie si 
<^ je le serai dans celle de l'ennemi. » En disant 
ces paroles il monta à cheval et s'en alla trouver 
Vaca de Castro, qu'il sollicita de donner sans 
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relâche sur les ennemis , lui rendant compte de 
leur désordre et de l'étrange embarras où ils 
s'étoient mis eux-mêmes. 

Vaca de Castro commanda que ses gens hâ- 
tassent leur marche, et sur la seule relation de 
Pedro de Suarez , François de Carvajal se tint 
déjà pour victorieux; ce qui fit que, comme 
s'il eût triomphé de Tignorance des ennemis, il 
posa sa cotte de maille et son casque, et dît à 
ses gens « qu'ils ne dévoient pas appréhender 
« le canon , puisqu'il ne donnoit point ^r lui 
« qui étoit aussi gros que deux ». 

En même temps un homme de grande nais- 
sance, qui étoit dans la cavalerie, voyant que 
les deux partis étoient prêts à en venir aax_ 
mains, se détacha de l'escadron de Vaca de Cas- 
tro en disant tout haut : « Messieurs, je suis d^^ 
« ceux du Chili , et il n'y a personne qui n^ 
« sache que, du vivant de don Diego d'Almagr^ 
<î le vieux , je fus avec lui dans le combat; si hier» 
*< que comme je ne suis point maintenant avec^ 
(( les Almagres, aussi n'est- H pas raisonnable 
(( que je me déclare contre eux. » Apre* avoi** 
dit cela, il se détacha de l'escadron et se mit 
dans un lieu où il y avoit un prêtre nommé Fer- 
nand de Luco, parent de celui qui avoit ét^ 
compagnon des deux gouverneurs Almagre ^ 
Pizarre. Ce prêtre tenoit compagnie à un pauvm* 
cavalier malade , qui , n'étant pas en état 
combattre , regardoit faire les autres. Cep 
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dant tous ceux de l'armée blâmèrent la poltron- 
nerie de ce beau cavalier, qui voulut sauver sa 
vie en disant qu'il n'étoit ni de l'un ni de l'autre 
parti. Les cavaliers de Vaca de Castro furent sur 
le point de le tuer, et ils l'auroient fait assuré- 
ment s'il ne se fût jeté entre le prêtre et le ma- 
lade, et n'eût ainsi empoché les soldats de faire 
leur décharge, parce qu'ils craignirent de ne 
pas tirer assez juste. 

Les troupes de Vaca de Castro hâtèrent si 
bien leur marche , qu'à la fin elles gagnèrent le 
haut où étoit don Diego avec les siens, qui 
étoient presque tous détachés de leurs r^ngs. 
Les arquebusiers de don Diego firent une fu- 
rieuse décharge sur eux ,ce qui causa beaucoup 
dédommage à l'infanterie. Le mestre-de-camp 
Goinez de Tordoya y reçut trois coups d'arque- 
buse, dont il mourut à deux jours de là. Le ca- 
pitaine Nuno de Castro y fut aussi dangereu- 
sement blessé, et plusieurs autres y perdirent 
la vie. François de Carvajal l'ayant aperçu com- 
manda à la cavalerie de donner. Ce commande- 
ment ne fut pas plus tôt fait qu'elle chargea celle 
de don Diego, si bien qu'il se fit un rude combat 
qui dura assez long-temps sans que l'on pût re- 
connoître de quel côté penchoit la victoire» 
Pierre Alvarez Holguin y fut tué d'un coup 
d arquebuse pour s'être fait remarquer entre 
les autres par son habit blanc. L'infanterie de 
Vaca de Castro combattit aussi vaillamment , et 
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f,'agna même le canon, dont les ennemis ne pou- 
\oient s'aidei- ou pour s'être mis devant, ou i 
cause de leur mauvais ordre. 

Les uns et les autres s'opiniâtrôrent si fort au 
t;ombat, qu'encore qu'il fût nuit ils ne laissè- 
rent pas de se liarcelei- sans se connoilre par 
i.l'autres enseignes que par les noms de Chili et 
de Fadiacamac , qui étoient comme le mot 4fi 
guet dont ils se servoient pour dire les Pizarres 
et les Almagres; comme en cllet ces noms leur 
demeurèrent depuis. Le nombre des morts, du 
côté de la cavalerie , fut d'autant plus grand que 
les cavaliers, après avoir rompu leurs lances, 
se servirent de leurs épées , puis de leurs mas- 
sues et de leurs haches. Ils s'acharnoient d'au- 
tant plus à remporter la victoire , qu'ils savoienl 
que les vainqueurs demeureroient maîtres de 
cet empire et de ses grandes richesses , et qu'au 
contraire les vaincus les perdroieut avec la vie. 
La nuit éloitdéjà fort avancée, et ilyavoit quatre 
heures que le combat duroit sans qu'on vit en- 
core aucune apparence de le terminer, quand le 
gouverneur et ses trente cavaliers s'avisèrent de 
donner du côté gauche de l'escadron de don 
Diego, où les ennemis étoient en plus grand 
nombre ; ils les chargèrent vigoureusement, et 
ce fut comme un nouveau combat, où tes AI- 
magres se défendirent d'abord assez bien. Us 
lurent pourtant contraints de lâcher te pied, st 
bien que le t>ouvcrncur les mit en déroute après 
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avoir perdu dix ou douze des siens, dont les 
principaux furent les capitaines Xiraenes, Mer- 
cado de Médina et Nuno de Montalvo. Quoique 
les gens de don Diego se trouvassent les plus 
foibles, on ne laissoit pas de part et d'autre de 
crier : Victoire ! victoire ! Don Diego, entendant 
cela, joua de son reste avec le peu de gens qu'il 
avoit et fit des merveilles , s'étant mêlé parmi les 
eoDemis dans le dessein de mourir les armes à la 
main. Il s'en démêla pourtant sans être ni tué 
ni même blessé ; il est vrai qu'il étoit armé 
avantageusement, outre que les ennemis ne le 
reconnurent pas, et que d'ailleurs, comme dit 
Goraare, il combattoit aussi courageusement 
qu'on pût faire. 

Gomme la victoire penchoit du côté du gou- 
verneur, cela fut cause que les plus considéra- 
bles du parti de don Diego se mirent à crier : 
«Je suis un tel, et moi un tel, qui ai tué le 
« mardis. » De sorte qu'ils moururent ainsi 
combattant en désespérés , et se firent tailler en 
pièces; plusieurs aussi se sauvèrent à la faveur 
de la nuit, quittant leurs écharpes blanches et 
en prenant de rouges , qu'ils ôtoient à ceux qu'on 
avoit tués du côté de Vaca de Castro. 

Don Diego d'Almagre, voyant que la victoire 
lui avoit échappé des mains et que la mort même 
le fuyoit , se retira de la mêlée avec six des siens, 
qui furent Diego Mendez , Jean Rodrigues Bar- 
ragan ; Jean de Guzman , et trois autres dont j'ai 
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iniiblii* les noms. Il s'en nlla droit à Ciisco, uù 
pensant ne cliertlier pas in mort, que ses enne- 
mis ne lui nvoient pu donner, il In trouva parmi 
ses propres crénlurcs, rpii éloient dans les prin- 
cipales charges de la justice et de la milice ; car 
il ne fut pas plus tût nrrivé h la ville qu'il fut fait 
prisonnier par Rodrigo de Snlazar, son lieute- 
nnnt, et par Antoine Ruys de Guevare, qu'il 
avoit fait juge ordinaire dans la môme ville. 
Non contents de cela t ils prirent encore ceux 
de sa suite, afin qu'il ne se pi'rt rien ajouter à 
leur cruauté. Augustin de Znrale le remarque 
(liv. 4 : "^l'- 'ij)- Voici ses pnroles : « Ainsi finit 
l'autorité et le gouvernenicul de don Diego, 
qui, s'étant vu un joui- seigneur et maitre du 
Pérou , se vil lu'i'étcr le lendemain par des oÛi- 
ciers qu'il avoit créés et établis de sa main , qui 
en usèrent ainsi de leur propre mouvement el 
sans en avoir reru l'ordre de personne. Cette 
lialnille se donna le ifi de septembre de l'an 

(Inninic; il l'toit nuit qiinnd le licencié Vaca 
de Castro gagna celte vicloirc, il ne la tenoit 
pas pour bien assurée, parce qu'on entendoit 
<'i]cnic quelques personnes ijiii combattoienl 
dans lu rajiipagnc; de soite que ne sacliant où 
rinil don Diego, et d'ailleuis appréhendant qu'il 
ne se niit en ('■tal de hii [i(>nvf)ir nuire, il eom- 
ni:iiiil;i , suivant l'oidir de sun sergent-major, 
qui; les c'n.iMcr's et les laiilassins se tinssent 
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toujours SOUS les armes et en état de combat- 
tre, jusqu'à ce qu'ils fussent assurés de la vic- 
toire. 



CHAPITRE XVIII. 

Noms des principaux cavaliers qui se trouvèrent dans cette batailla 
et celtti des morts. — Le châtiment des coupables et la mort de 
don Diego d'Almagre. 

Le gouverneur employa une partie de la nuit 
à louer le courage tant de ses capitaines que 
quede ses autres cavaliers et soldats, auxquels 
il disoit « qu'il ne pouvsit assez estimer leur 
«valeur dans le combat et leur zèle ardent au 
«service de leur roi». Il publioit les bonnes 
actions que quelques particuliers, qu'il nom- 
ffioit par leur nom , avoient faites en sa pré- 
sence, donnant par la des preuves de leur af- 
fection et de leur fidélité pour le marquis don 
François Pizarre, en s'exposant avec tant de 
courage aux périls du combat pour ne pas lais- 
ser irapuni le meurtre commis en sa personne. 
U loua de même la prodigieuse vaillance de 
don Diego et les grands efforts qu'il avoit faits 
daps la mêlée pour venger la mort de son père, 
ajoutant à cela que ces merveilles étoient au- 
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dessus de son âge, ayant à peine atteint s-^ 
vingti(>me année. Il n'oublia pas aussi quelque^ 
capitaines <Je don Diego qui avoient agi en gen^ 
de cœur; niais il admira particulièrement l'a — 
dresse et la bonne conduite de François de Cap— 
vajal , qui sans crainte des coups d'arquebuse 
ni du canon même , iiiarcliant toujours à la tête 
des siens, avoit fourni du secours où il étoit 
nécessaire. Comme le gouverneur étoit posté 
de manière à pouvoir remarquer tout ce qui se 
passa dans le combat, il put voir et remarquer 
les parLicularilés comme il les rapporta l'une 
après l'autre. Les principaux qui du côté du 
roi se signalèrent dans cette bataille furent le 
meslre-de-cami» Gomcz de Tordoya, le com- 
missaire ^ lien Suarcz de Carvajal et son frère 
Dcnuit de Carvajal, Jean Jules de Ilojeda, Tho- 
mas Vasque/-, Lauiens d'Aldana, Jean de Saa- 
vedia, Fiançois de Codoy, Diego Maldonato , 
qui fut depuis surnomme le Itic/ic; Jean de 
Salas, Irèrc de farchcvèque de Séville, inqui- 
siteur-général; \aldez de Salas, Alfonse de 
LoaÏK;i , lièrc de l'arciievéïiue de la \ille des 
UuÎk; Jéiùmo de i^oaïza , Jean de Pancorvo, 
AHonse Ma/.iiela , Martin de Mcnezes, Jean de 
Figiieroa , l*cdi'o AU'onse Carrasco , Diego de 
Truxillu, Al('uii5e de Sotto ; Anloine de Quinio- 
iics, avec son frère Sucro de Quiniones et son 
cousin l'edro de Quiniones, vieux soldat d'Ita- 
lie , lou.s I rois |>roclies parents du gouverneur ; 
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Oaspar lara , Diego Ortiz de Guzmao ; Garcia 
de Melo , qui perdit la main droite au combat ; 
Pedro de los Rios et son frère Diego de los Rios, 
natifs de Cordoue ; François d'Ampuero , don 
Pedro Puerto Carrero, Pedro de Hinoyosa, 
Diego Centeno, Âlfonse de Hinoyosa, Jean 
AlfoDse Palomino ; don Gomez de Luna , cou- 
sin-germain de Garcillasso de la Vega ; Gomez 
d'ÂlvaradO) Gaspar de Royas, Melchior Ver- 
dugo , Lopé de Mendoza , Jean de Rarbaran , 
Michel de la Cerna , Jérôme d'Aliaga ; Nicolas 
et Jérôme de Ribera, qu'on appcloitautrement^ 
pour les distinguer l'un d'avec l'autre, Ribera 
le jeune et Ribera le vieux. 

Il n'y eut point d'homme considérable dans 
tout le Pérou , qui , pour la défense du parti de 
Sa Majesté, ne se rencontrât dans cette bataille. 
Trois cents Espagnols du parti du roi y demeu- 
rèrent sur la place. Il y en eut moins dans le 
parti contraire , et cette bataille fut d'autant plus 
sanglante qu'elle fut fort opiniâtrée par les ,ca- 
pitaines , dont il y en eut peu qui échappassent. 
Il y eut plus de quatre cents blessés , et plu- 
sieurs même y furent gelés et comme perclus 
de leurs membres à cause de l'extrême violence 
du froid. Toutes ces remarques sont de Gomare 
(chap. i5o) y qui dit que du côté de don Diego 
, il y eut environ deux cents soldats tués; et ce 
n'est pas sans raison qu'il appelle cette bataille 
carnassière, puisque de mille cinq cents hom- 
lu g 
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incs ([ii'il y avoît en tout, Il s'en trouva cfiï^ 
cents (Je tués cl autant de blessés. 11 est vrïï' 
que (le ces derniers il n'y en eut que cent dt* 
cfllé de don Dieyo, et que les autres quatre? 
cents étoient du parti du roi. Un des .soldats ds 
Sa Majcsiii s'acharna si fort dans ce combat., 
qu'après la victoire niônie il ne laissa pas de faire 
main basse sur les -^lmaf;ivs; de sorte qu'en 
ayant lue de sa main jusqu'à onze, il le publioit 
liautcment en disant n qu'en tel et tel endroit 
il on lui avoil volé onze mille pezos, et qu'il se 
Il ci'oyoit vengé , puisqu'il avoit mis à mort onze 
'1 du SCS ennemis ii. 

Il se passa celte nuit quantité d'autres événe- 
ments .scnihlahlcsj cl la raison pourquoi il y 
eut plusieurs blessés c(iii gelèrent de froid fut 
la granile avarice <Ie.s Iruliens, qui les dépouillè- 
rent loul nus, sans respecter ni Tu» ni l'autre 
parti. Les vainqueurs ne purent aussi ravoir 
leurs blessés, qui Icloienl si Curieusement qu'on 
no pouvoii les panser ni les mettre à couvert, 
p.'H'i'c i|nc le li.ni:;;ige iréliiit pas encore arrivé; 
si liii'ti ipiiU |i;i'.-ii''ri>nl prrsque toute la nuit au 
.scr<'iM . i;ir- on ne put dresser que deux tentes, 
qui liireTil pour (lOme/ de Tordova, Pedro An- 
sure/., (Minie/. iTAIvarado, Caicillassode !a Vega 
cl daiilres capitaines, qui éloicnl si dangereuse- 
iiiiMil ^l^>ssl■^ qu'on ne crovoit pas qu'ils en pus- 
•ii ni mli^tp|in . Les Indiens ne pardonnoient 
p;is ii.iri plu-; aux l'iiyanîs qu'ils ne ressoienl de 
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poursuivre, n'y ayant rien qu'on n'entreprenne 
sur les vaincus. Ils tuèrent par les chemins Jean 
de Balza et dix ou douze soldats de sa suite ; ils 
en firent autant en plusieurs autres endroits , où 
ils ôtérent la vie à quantité d'Espagnols, auxquels 
il ne servit de rien de s'enfuir du combat. 

Le lendemain , aussitôt qu'il fut jour, le gou- 
verneur envoya chercher les blessés et prit le 
soin de les faire panser. Il fît aussi enterrer les 
morts dans quatre ou cinq grandes fosses, où 
ils les jetèrent tous, à la réserve de Pedro Alva- 
rez Holguin , de Gomez de ïordoya , de Vargas 
et d'autres chefs principaux, dont les corps fu- 
rent portés à Huamanca et y furent ensevelis. Il 
y eut plus de cent cavaliers et environ soixante 
fantassins qui s'enfuirent de la bataille et qui se 
réfugièrent dans cette dernière ville. Mais les 
habitants , devenus insolents par la victoire , se 
jetèrent sur eux aussitôt'et les dévalisèrent tous, 
leurôtant leurs chevaux et leurs armes, que les 
vaincus leur cédoîent très volontiers , ne se ren- 
dant que pour avoir la vie sauve. Parmi ceux 
quePon enterroit on trouva par hasard les corps 
de Martin Bilbao d'Arbolanca, de Hinoyeros et 
de Martin Carrillo, qui étoîent les mômes qui 
crîoient dans le combat qu'ils avoient tué le 
marquis; Quoiqu'ils fussent morts , on ne laissa 
pas d'en faire justice. Ils furent écartelés, et leurs 
quartiers furent traînés par la ville, un crieùr 
ïï^archant devant pour en faire savoir la cause. 

9- 
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On en "agit de même envers tous les autres qui 
s'étoiciit soulevés contre le roi. 

Le jour suivant le gouverneur fut à Hua- 
manca , où il trouva que le capitaine Diego de 
Royas avoit fait tranciier la tête à Jean de Guz- 
man et à Pedro d'Ouate, mestre-de-cainp de 
don Diego. Le gouverneur remit le châtiment 
des autres coupables au licencié de la Gama, 
qui fit aussi couper le cou aux principaux of- 
ficiers de don Diego qu'il trouva prisonniers 
dans Huaiiianca, qui furent Diego de Hoces et 
Antoine de Cardonas. Il fit pendre aussi Jean 
Verez, François Pccez , Jean Diente , Martin 
Soto , et avec eux trente des plus coupables, 
se contentant de bannir les autres en diverses 
contrées du royaume. 

Comme cette exécution ae faisoit dans Hua- 
maiica, le gouverneur apprit que don Diego 
étoit prisonnier à Cusco. 1! y alla d'abord, et n'y 
fut pas plus tôt ai'rivé qu'il fit exécuter la sen- 
tence qu'il avoit donnée contre lui avant la ba- 
taille, ne voulant pas perdre le temps à le faire 
de nouveau , quoique Zarate dise le contraire. 
Il eut la tête tranclice au même lieu que son 
père, et par le même bourreau, qui le dépouilla 
ïàe ses habits, comme il avoit dépouillé son père 
des siens: il est vrai qu'il ne les eut pas tous, 
parce qu'un homme qui se trouva là lui donna de 
l'argent pour payer ses culottes , son pourpoint 
et sa chemise qu'il lui laissa. Son corps fut ex- 
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posé presque tout le jour a la vue du monde, en- 
suite on le porta au couvent de Notre-Dame de 
la Merci, 'où on l'ensevelit à côté du tombeau 
de son p^re; où, selon quelques uns, on le jeta 
dans là mètiie fosse, sans le couvrir d'autre 
chose que de ce qui se trouva sur lui, et sans 
autre office que quelques messes qu'on fit 
dire pour. son âme des aumônes qui furent , 
dotinêès pour cela. 

Voilà quelle fut la fin de don Diego d'Alma- 
gre le jeune, qui fut si approchante de celle de . 
son père, qu'il sembla que la fortune voulût 
que leur sort fût absolument le même. Le père et 
le fils eurent tous deux le même nom , le même 
courage , la même hardiesse à la guerre , la 
même prudence et le même conseil dans la paix; 
étant certain qu'encore que le fils ne fût qu'à la 
fleur de son âge, il ne manquoit point d'esprit, 
d'adfesse et de conduite, ayant été dès son en- 
fance instruit avec beaucoup de soin. La perte 
de l'un et de l'autre arriva par deux batailles 
qui furent données un samedi. 

Don Diego d'Almagre te jeune étoit le meil- 
leur métis qui naquît jamais, s'il eût obéi au 
ministre de son roi. Il étoit beau de visage, bien 
fait de sa personne, bon cavalier, en un mot il 
fut grand dommage que sa rébellion lui coûtât la 
vie. JU la( finit chrétiennement, et marqua beau- 
coup de repentance des fautes qu'il avoit com- 
niises. Après sa mort, orl fit pendre Jean Rodrî- 
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guez Eariagan, nu enseigne nommé Enriqucï^ 
et liiiit autres iaclicux qui dévoient aller voii' 
don Diego h Cusco. Gomez Ferez, Diego Men- 
dez et un autre de leurs camarades s'enfuirent 
de la prison ; et craignant de ne pouvoir trouver 
aucun lieu de sûreté dans tout le Pérou, ils s'al- 
lèrent cacitei' dans les montagnes où le prince 
Maneo Inca s'ctoit retiré. Cinq autres en firent 
de même, et cherclièi'ent un asile chez l'Inca, 
qui les reçut civilement , mais qui fut enfin mal 
payé par de si mauvais hôtes, l'un d'eux l'ayant 
lue, comme nous le dirons ci-après. 



CIIAl'lTKE XI\. 

l'AW élalilii' riiius le Pérmi piii- le Ijoi] gouve inement du licentié Vaca 
lie Caslro. — Cause tsseiilitllc? dts irmiblos ili' ce rujaunic-là. 

Tout ce grand empire fut en paix et dans 
une parfaite tranquillité, lanl par la mort de 
don Diego d'Aimagre le jeune et de ses princi- 
paux oflicicrs, que pai- le bannissement de ceux 
qui ('loieiil moins coupables. On ne parla plus 
ni du nom ni de la faction des Almagres dans 
le piiys. Le licencié Vaca de Castro, qui étoit 
lin des plus habiles hommes de sou temps , le 
youvei'iia avec une inlégrilé merveilleuse, et au 
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commun contenlemeiil des Espagnols et des 
Indiens, ayant fait des ordonnances très-utiles 
aux uns et aux autres , dont les Indiens particu- 
lièrement furent fort satisfaits, disant que ses 
lois étoient tout-à-fait conformes à celles de 
leurs rois kicas. Il distribua les départements 
dlndiens à ceux qui s'en étoient rendus dignes 
par les services qu'ils avoient rendus au roi 
durant la guerre ; il en donna d'autres plus con- 
sidérables à ceux qui en avoient de médiocres, 
en les tirant d'une ville pour les établir dans une 
autre. Il y eut alors plusieurs seigneurs qui du 
pays des Charcas vinrent à Cusco , du nombre 
desquels fut Garcillasso de la Vega , lequel, 
comme j'ai dit ci-devant, quitta la province de 
fapacry pour celle de Quechua, de la nation 
Cotanera et Huamapallpa. Quoique tout le 
monde tombât d'accord que le gouverneur agis- 
soitéquitablement dans les partages qu'il faisoit, 
il ne laissa pas d'y avoir quelques personnes 
c|ui, croyant mériter les meilleurs départements 
qui fussent dans le Pérou, dirent tout haut qu'on 
lesavôit oubliées. De ce nombre fut un cavalier 
qu'on appeloit Fernand Mogollon , originaire 
delà ville de Badajoz, dont nous avons fait 
mention dans notre Histoire de la Floride (liv. i , 
chap. 3). Celui-ci, croyant qu'il méritoit beau- 
coup pour les grands services qu'il avoit rendus 
dans les conquêtes des nouvelles terres, et pour 
s'être comporté en homme de cœur à la bataille 
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des Chupas, comme Vaca de Castro l'avoït re — 
marqué lui-même, sans que néanmoins il lui fût 
échu aucun département d'Indiens, s'en alla 
trouver Icgouverneur et luidit ; «Monseigneur, 
H votre seigneurie satrra, s'il lui plaît, que tous 
« vivent en ce pays aux dépens de Mogollon, 
u puisqu'ils lui ûtent ce qui lui appartient de droit. 
u II n'y a que lui qui meure de faim, après 
<i s'être trouvé à la découverte de la Floride et 
u à d'autres conquêtes très-importantes à la cou- 
(i ronne d'Espagne, et tout nouvellement à la 
(( bataille des Chupas, sous l'étendard de votre 
H seigneurie. Il est donc très raisonnable, ce me 
« 6emble,qu'ellesesouviennedemoi,s'illuiplait, 
i( puisque je n'ai point oublié de servir Sa Ma- 
il jesté.i» Le gouverneur, voyant que sa demande 
étoit juste, lui donna un département d'Indiens, 
qui n'étoit pas des plus grands; et pour remédier 
aux plaintes des autres mécontents, et des pau- 
vres soldats, qui étolent en grand nombre, il 
les envoya, eux et leurs capitaines, à l'imitation 
du marquis don François Pizarre, à la conquête 
de nouvelles terres dans ce pays-IJi , afin qu'a- 
près avoir été gagnées et peuplées, elles ser- 
vissent à l'avenir' de nouveaux départements 
d'Indiens. 

Lecapitaine Pedro de Vcrgara eut ordre de 
retourner dans la province de Pacamuru , où il 
étoit allé , quand il fut mandé pour venir servir 
le roi en celte dernière guerre , d'où il emmena 
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quantité de fort bons hommes. Diego de Rojas, 
î^icolas de Heredia , et Philippe Guttîerrez, fu- 
rent envoyés dans la province que ceux du pays 
appellent Mussu^ et les Espagnols les MoxoSy 
où ils menèrent plusieurs bons soldats , qui 
souffrirent tous beaucoup dans ce voyage. Le 
gouverneur trouva aussi à propos que Gon^ 
zalede Montroy s'en allât au royaume du Chili, 
pour y secourir le capitaine-général Pedro de 
Valdivia qui étoit allé conquérir, ce pays-là. Il 
envoya pareillement dans la province de Mu- 
llupampa le capitaine Jean Perez de Guevare, 
pour la conquérir s'il pouvoit, après l'avoir 
découverte lui-même, et appris, par diverses 
relations, qu'il y avoit là, du côté du levant,, 
quantité d'autres contrées fort vastes, entre les 
rivières d'Orellana, Maragnan et de la Plata^ 
Il apprit aussi que ce pays-là étoit presque in- 
habitable, à cause de ses grandes montagnes et 
de ses larges marais; que parmi le peu d'In- 
diens qui demcuroient là il n'y avoit vni civi-^ 
lité ni religion , qu'ils étoient si brutaux qu'ils 
semangeoient l'un l'autre, et le pays si chaud 
qu'ils alloient tout nus. 

Le licencié Vaca de Castro , ayant ainsi débar- 
rassé de soldats et de nouveaux venus tout le 
pays qu'on nomme Pérou , qui depuis Quito 
jusqu'aux Charcas a plus de sept cents lieues 
de longueur , se vit délivré des importunités et 
des chagrins qu'ils lui donnoient; de sorte que 
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depuis il gouverna Je royaume en p^ix et au grc 
des habitants, qui lui duunolcut des applau- 
dissements continuels. Avant que de faire les 
lois dont il a été parlé , il fit venir les Curacas et 
les yieux capitaines, et s'instruisit avec grand 
soin, de l'ordre et du gouvernement de leurs 
rois défunts, recueillant de leurs avis ce qui lui 
serabloit le meilleur et pour la conservatioii 
des Espagnols et pour l'accroissement des In- 
diens, 11 fît venir ensuite Gonzale Pixarre, qui 
navoit bougé de Quito; et l'ayant particulière- 
ment loué des grands travaux qu'il avoit souf- 
l'erts dans les conquêtes, il l'assura, de la part 
de Sa Majesté, qu'il en seroit récompensé ; en- 
suite il l'envoya chez lui , au département d'In- 
diens qu'il avoit aux Gliarcas, lui disant qu'il 
allât un peu goûter le repos , qu'à l'avenir il eût 
soin de sa santé, et qu'il prit garde à son bien. 

Les Indiens, se voyant délivrés des ti'oubles 
et des guerres que deux factions contraires 
avoient allumées aux dépens des biens et des 
vies de ceux du pays, dont il étoil péri plus d'un 
million cinq cent mille hommes, comme le re- 
marque Gomare, s'adonnèrent tous à cultiver 
leurs terres, dont ils recueiliiienl des provi- 
sions en grande abondance. Cependant, par la 
diligence des Espagnols , on découvrit plusieurs 
riches mines d'or en divers endroits du Pérou- 
Les plus précieuses l'urenl celles qui se trouvè- 
reril dans la province de Callaliuya, que les 
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î» S j)agnols appellent Calavaya, d'où ils tirèrent 
q^uiantité de fin or, à vingt-trois et vingt-quatre 
csrrats, comme on le tire encore aujourd'hui, 
nciais non pas en si grande abondance. A Toc- 
cident de Cusco, en la province de Quechuya, 
qui est peuplée de plusieurs nations du même 
:^ nom, dans la contrée qu'ils nomment Hualla- 
ripa, ils découvrirent d'autres mines d'or, non 
pas si fin que celui de Callahuya , mais qui 
néanmoins étpit de vingt carats , et en si grande 
quantité, que je me souviens qu'après la dé- 
couverte de ces mines, les Indiens vassaux du 
seigneur à qui elles étoient échues en partie, lui 
apportoient tous les samedis deux milles livres 
d'or en poudre. Ils appellent ainsi celui qu'ils 
tirent comme ils le trouvent, qui ressemble à la 
limaille des métaux ; il est vrai qu'il y en a qui 
n'est pas si menu , et qui est à peu près comme 
du son, parmi lequel se trouvent encore quel- 
ques grains qu'ils nomment pépins, ou pour 
mieux dire graines, comme peuvent être celles 
des melons ou des citrouilles, qui valent trois , 
quatre, cinq et six ducats, plus ou moins, selon 
qu'elles se rencontrent. D'une si grande quan- 
tité d'or, il en revenoit beaucoup aux fonderies 
pour le quint de Sa Majesté, qui étoit un trésor 
mnombrable, vu que de cinq marcs le roi en 
avoituD, le même droit s'observant sur toutes 
ks marchandises qui venoient d'Espagne. 
Sous un gouverneur si chrétien et si zélé au 
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service tic Die» el du roi, tout le l'iiiou joui 
soit O'uiiu grande prospéiinî, cl se pouvoitdw 
un des plu.s llurissants empires du ttioiide, pri i 
cipalciucnl dans la docli'inc de la loi callioliquc 
ear les Espagnols ne se lassoicnt point de 1 
prtîclior, et les Indiens étoient fort soigneux <1 
l'apprendre, parce qu'ils connoissoient visible 
nient ipi'elle conienolt plusieurs choses qut 
leurs rois Iricas leur avoîent enseignées dans 
leur loi natujelle. 

Dans ce liant comble de liieris , tant spiriLucIs 
(pie lerii[iuicls, dont les Es|>agiiûls du Pérou et 
les Iiidii'ns jouissoient , l'ennemi commun du 
genre linmain Cil jouer tout h coup de furieuses 
niacliiites |ionr li'ouldcr de si bons succiis. Il 
suscita SCS luirjisLrcs, qui sont l'ambition, l'eif 
vie, la convoitise, l'avaiice, la colère, l'or- 
gueil, la discorde et la tyrannie, alin que clia- 
eiin eu son paiticnlier empi'cliàt la conversion 
de ces gentils, ce ijiii itoit de toutes les clioses 
celle dont ce tyian inlci'iKjl s'affligeoit le plus- 
d'antant (pi'il pcj-doil par là les àmcs qu'il avoî' 
gagnées, el qui lui éloieiil tributaires. Dieu \* 
jiei'rnil ainsi par ses jugernenls secrets, et pou 
la puiiiliiju de plusieui'.>i, comme on l'épronV 
depuis. (JiKtIqncs personnes, sous prétexte d'é 
tie ^.élées pour le bien commun des Indiens 
sans considérei' l(^s giands inconvénients et ts 
maux qu'elles causoient |)ar leur imprudence^ 
propos(''rent au conseil royal des Indes (|uc, pou 
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\c biencomxnuD des deux empires, le Mexique et 
\c Pérou, il falloit faire d'autres lois et de nou- 
velles ordonnances. Un religieux appelé F. Bar- 
ihélemi de las Casas, qui du temps qu'il étoit 
prêtre séculier avoit été dans les îles de Barlo-^ 
vente et dans le Mexique, s'opiniâtra sur cela 
plus que qui que ce soit. Étant depuis entré dans 
le cloître, il s'avisa de proposer plusieurs cho- 
ses qu'il dit être nécessaires pour le salut des 
âmes et l'accroissement des droits du roi ; sur 
tjuoi nous rapporterons ce qu'en ont écrit Fran- 
çois^Lopez de Gomare , chapelain de Sa Majesté 
Impériale (chap. iSs), et Augustin de Zarafe, 
contrôleur et trésorier général des droits royaux 
dans le Pérou (liv. 5, chap. i ); à quoi j'ajou- 
terai ce qu'un autre auteur, nommé Diego Fer- 
nand , en a dit dans son Histoire des Indes. Je 
cite ces auteurs,, n'aimant pas à rapporter de 
moi-même des choses si odieuses , comme sont 
la plupart de celles qu'on est contraint nécessai- 
rement de dire pour ne démentir pas la vérité. 
Je rapporterai donc mot à mot ce qu'ils ont dit- 
dans les matières odieuses ; dans tout le reste 
je les commenterai seulement , soit en expli- 
(pliant ce qui s'y trouvera de confus, soit en 
âjoutaat ce qu'Us p'auront pas écrit, et que je 
sîiurai être véritable , comme l'ayant appris de 
^^\ qui se sont trouvés à ces soulèvements j^ 
car, comme je n'avois que quatre ans quand le 
vice-roi Wàsco Nunez Vêla vint au Pérou, j'ai 
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connu plusieurs de ceux dont il est l'ait nieii- 
tî(in dans l'iiistoire. 

Je parlerni donc premièrement des grands dés- 
Di'drcs que ces ordonnances causèrent dans le 
Mexique, et du bon succès qu'elles eurent par 
la prudence et le sage conseil du juge député 
poui' les faire exécutci'; puis je reviendiaï au 
l'érou, et raconterai succinctement les disgrâces, 
les ruines et les moils qui arrivèrent dans ce 
pays-lii, [lar la rigueur et l'imprudence du vice- 
roi qu'on envoya poiu' les y éLablir et pour être 
jiouvei'iieur de cet empire. (Juoique les événe- 
ments du Mexique ne soient |ioint de notre Iiis- 
loire, je ne laisserai pas de les rapporter ici, 
pour faiie voir combien en ont été dllFérentes 
les suites^ quoique ce ne lût qu'un même sujet. 
Les grands princes, les rois et les monarques 
pourront appr(;ridre par là, puisque c'est l'his- 
toire qui leur foui'nit les exemples pour bien 
gouverner leurs sujets, à ne permettre jamais 
<|u'ori l'anse des lois si rigoureuses, ni qu'on éta- 
blisse (lus juges si sévèies, qu'ils obligent etCor- 
<;enl iiiêiuo leurs sujets ii perilre le respect et 
l'obéissance qu'ils leur doivent; ear c'est sou- 
vent la raison pourquoi ils se donnent à d'au- 
ircs princes poiu' eu être gouvei'nés. Nous de- 
vons (1 autant moins être surpris de cela, que 
l'histoire ancieiuie et moderne , tant sacrée que 
profane, nous enseigne jiar divers exemples 
qui' iaiu;iis aucun royaunn- ne .s'est révolté con- 
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tre son souverain p.our en avoir été bien traité, 
mais bien pour se> cruautés et ses tyrannies. Il 
n'en faut point d'autre preuve que le Pérou , 
qui, pour la rigueur qu'on y exerça , fut sur le 
point de se perdre et de s'aliéner de la cou- 
ronne d'Espagne. 



CHAPITRE XX. 



Lois et ordonnances faites à la cour d'Espagne pour le gouvernement 
des deux empires du Mexique et du Pérou. 



Frère Barthélemi de las Casas étant venu de 
la nouvelle Espagne, l'an iSSg, et arrivé à Ma- 
drid où la cour étoit alors, se mit incontinent 
àpublier, non seulement dans ses sermons, mais 
dans ses discours familiers, qu'il éloit grand 
défenseur des Indiens et fort zélé pour leur 
commun bien. Mais quoiqu'il avançât et soutint 
Mme des choses qui sembloient bonnes et 
saintes en elles-mêmes , il s'y trouvoit néan- 
moins je ne sais quoi de fort rude, et qui en 
rendoit l'exécution extrêmement difficile. Il les 
proposa dans le grand conseil des Indes,, où 
elles furent rejetées par la prudence du bon 
cardinal de Séville , don Garcia de Loaisa , qui 

x 

présidoit dans ce conseil , et qui avoit fort 
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long-temps gouverné les Indes. Comme it avc 
plus de connoissance de ce pays que ceux q« 
l'avoient conquis et qui l'habitoient, il ne Toa 
lut jamais consentir à la demande de F. Barth' 
lemi. Celui-ci uc laissa pas de persister dans sa 
dessein ^ qu'il tint caché jusqu'à l'an i5/\ix 
que l'empereur Charles-Quint revint en Eap . 
gne,d'un fort long voyage qu'il avait fait, p; 
la France, dans le Pays-Bas et eu Allemagne. C 
grand prince, qui étoit très zélé, se persua* 
facilement ce que le frère lui proposa, par* 
qu'il lui dit qu'il étoit engagé en conscience < 
l'aire travailler aux nouvelles lois et a l'exécu 
lion des ordonnances qu'il soutenoit devoir êtr 
faites pour le commun bien des Indiens. Sa Ma 
jesté Impériale, ayant entendu ce religieux, fi 
assembler SCS conseils, et plusieurs prélats ci 
qui la eapacité.cl l'iiilcgritède vie selrouvoie» 
jointes ensemble. L'alî'aire étant donc proposé" 
et mise en délibération alla si avant, qu'enfii 
la demande de F. Bartliéleini eut lieu. Cela s- 
|)ass3 pourtant contre les sentiments du cardinK 
ci-dessus nomme, de l'évêque de Lugo, do; 
.Uian Suarezde Carvajal, du grand commandei* 
François de los Cobos, secrétaire de Sa iMajest* 
de don Sébastien tîomirez, évêque de Cuenç- 
et président ;i Valladolid après l'avoir clé 
Saint-Dominique cl au Mexique , et de don G^ 
cia Mauriquez , comte d'Ozoruo et préside * 
d'f)rdenez, lequel, comme dit Comare, avo 
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^u loDg-ten)ps de grands emploie dans lès af- 
faires des Indes, en l'absence du* cardinal dort 
Garcia de Loaisa. Tous ces excellents hommes^ 
qu'une longue expérience avoît rendus capables 
des plus grandes négociations des Indes, con- 
tredirent les nouvelles ord6nnan(îes'. L'empe- 
reur néannfioins, comme dit Gojnare(chap. 52), 
les signa dans Barcelonne le 20>novembre de 
l'an 1542, et la bataille des Chupas, entre le 
gouverneur Vaca de Castro et don Diego d'Al- 
raagre le jeune , fut donnée le iC de septembre 
de la même année , deux mois et cinq jours 
avant que les ordonnances fussent sîgrtées. Nous 
en produirons' ici quatre' seulement, dont lés 
auteurs fbnt mention ; ce sont les suivantes, 
qtii me semblent convenir h notre histoire. 

La premîéï*e ordonnîance fut, qu'apr<&s là 
niortdes conquérants, les départements d'In- 
diens dont Sa Majesté les auroît pourvus ne 
passeroient pas entre lés mains de leurs femmes 
ni de leurs enfants , mais qu'ils reviendroient 
^^ loi, qui donneroitaux enfants quelque por- 
tion^du revenu qui en provîendroiti 

La seconde, qu'on n'impoèeroit point de char- 
ges excessives aux Indiens, et que même on 
^^ les obligeroit à porter les fardeaux que dans 
les lieux où on seroit destitué des moyens de 
faire autrement; qu'ils seroient payés de leurs 
journées; qu'on ne les contraindroit point 
^c travailler aux mines ni à la pèche des 
u. 10 
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perles, cl <|ii'uii /ixci'oit les tributs qu'ils de- 
voient payer aux Espagnols. 
, La ! roisième, qu'on ôteroit non seulement le» 
corn mande ries et Ics^départeîuents d'Indien» 
qu'avoicnt les livdques, les liùpitaux cl les mo— 
nastéi'eH, à ceux qui auioietil élè ou qui seroient: 
présidents, auditeurs et syndics, mais aussi à 
leurs licutciiunts et -luti'es ofDciers lanl de la 
justiccqne des droits royaux, qui ne pourruienC 
il l'avenir «voir sous leur sujétion aucun In- 
dien , quand ini^.ine ils décbreroient vouloir 
reiiuiicer h leui's chai'gcs. 

Lu quati'iènic , que tous les seigneurs et 
commandeurs (i) du Pérou qui auroient été 
(bus le parti de Fiaiirois Pizarre, ou de don 
Ditgu d'Ainiagre, ne poiirroient plus avoird'lu- 
dieiis il leur service pour en <^trc seigneurs. 
Ordonnante, couimedit Diefjo Fei'nande/. , par 
laquelle prcstpjc perso'iue ne pouvoit avoir ni 
IpIiiis ui suje(s dans le pays ; et même les 
lioniiiiiis «Icqtialité, suitdansla nouvelle Espa- 
f^iie, stjiL dans le IN'i'ou, en étoîcnt aussi l'rus- 
li'i'^s pai' l;i U'oisiénie loi, parce qu'ils a voient été 
jnesqne Ions ollicicrs de justice ou des dioits 
royaux, dans les cliarj^esde présidens, de juges, 
de lieuLcnants el. de couLrùleurs on syndics : de 
siii'li; (|U(; CCS deux s(Mdcs luis,{|ui s'étendoient 
iiar loiitcs les Indes, l'toient comme des filets à 
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tout prendre, qui dépouîlloîent ainsi des reve- 
nus et des terres ceux qui en étoient en pos- 
session . 

Mais pour mieux entendre ces ordonnances, 
il est à propos que nous disions quelque chose 
de rintention et du motif qu'eurent ceux par 
l'avis desquels elles se firent, ou qui en furent 
les auteurs. 

Il faut donc savoir, touchant la première or- 
donnance , que pour récompenser les premiers 
conquérants des Indes , on les gratifia de plu- 
sieurs départements d'Indiens, pour en jouir 
leur vie durant, et après eux leur aîné, ou leur 
fille aînée s'ils n'avoient point d'enfants mâles. 
Depuis, en considération de ce qu'il leur fut en- 
joint de se marier, parce qu'on jugea qu'étant 
dans leur ménage ils auroient plus de soin de 
cultiver la terre et de vivre en paix , sans se 
mêler ni de factions ni de nouveautés, on 
ajouta à ce bienfait une nouvelle grâce , qui fut 
qu'à faute de fils la femme en pourroit jouir 
successivement sa vie durant. 

La seconde ordonnance, qui veut qu'on ne 
puisse imposer aucune charge excessive aux 
Indiens, fut pareillement acceptée, parce qu'on 
fil croire qu'on ne les payoit point de leurs 
journées. Ceux qui avancèrent ceci eurent 
quelque raison, puisqu'en effet ils le pouvoient 
dire de quelques Espagnols en particulier qui 
n'avoient pas la conscience trop bonne , mais 

lO. 
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non |)as du loiis en généiii! ; tiir il v eu ;ivoir: 
plusieurs qui tes piiyolent de leur Iravail, et 
qui les ti'ailoient. cmnirie leurs propres enl^itts. 
Ainsi ce ji'iitoit p;is!eur la ire giaiid lori , el leuf 
ôter leur gain , d'ordonner aux Espagnols qu'un 
ne leur donnât aucun travail sans les payer. 

Quant 3 cequi est délendu par la loi, de l'aire 
travailler les Indiens au mines, il n'est pas be- 
soin que jy dise rit-n là-dessus, mais que je m'en 
rapporle aux ïndieiis inèmcs, qui par Tordre 
exprès du gouverneur, dans la présente année 
ifii I, travaillent aux rtitncs de l'otosi et à celles 
de vif-argent dans la province de Huaiica. Il 
est biçn cf^rlain que l'Espagne ne tirerait, point 
cette grande quantité d'or et d'argent qui lui 
vient tous les ans de ee grand empire, si ces 
gens discontinnoient d'y travaillei-. 

Pour ce qui est de la Laxe des tributs qu'ils 
dévoient donner à leur^ seigneurs, j'avoue que 
celle oi'dunnance nu lui point mauvaise, aussi 
ly reçut-on avec ;(|)plaudissemcra lorsque le 
président ledro de la Gasca en lit la taxe au 
J'éruu : c'ust de quoi je lus témoin oculaire. 
Quant au service personnel , j'ai dit qu'eu ceci 
particuiiéienjent ils se tronipcrent au rapport 
qu'ils en firent, étant véiiLable qu'à chaque sei- 
gneur on donnoil, pour une partie du t^'ibut^ 
quelque nombre d'Indiens pour le service de sa. 
maisoi! ; et outre le département principal, on 
leur assignoit encore quelques villages de qua- 



* rantc , cinquante ou ^oixantr* feux , dont tes 
habitants étoîenf obligés au service qu'ils appe- 
loient personnel, tjui consistolt h pourvoir la 
maison de leurs maîtres de bois, d'eau, et dTlier- 
bespour leurs chevaux, car alors il n'y avoît 
point de paille: voilà tout le tribut qu'ils leur 
donnoient. Que s'il arrivoit qu'ils n'eussent au- 
cun de ces hameaux à leur donner pour leur 
service personnel, ils commandoienten tel cas 
à ceux du principal dëpartcmenC que , pour une 
partie du tribut, ils eussent à donner des Indiens 
aux autres pour le service strsdît ;• » qaoi ils 
consentoient volontiers. AuafsT Je président Gas- 
ca, voyant qu'en ceci p::rticuliérement les sei- 
gneurs et leurs vassaux s'accordoient fort bien , 
et ne se refeutoient point de Fordbnnance , il la 
laissa comme ellèétoiH, et n'en votfFut point fkîre 
fflentiott-. 

Pour la- troi^rértire foi, eHe ^etti6la^i r'ai^ôti- 

fiable, qu'ils avouèrent' tôiis qu'on' ilë ïeur'faî- 

^oîtîpoînlî de tort de leur ôter la possession des 

dépanemedtls , parce qu'en l'es dôrimaiît Pfnt'eh- 

tion dtefif gouverneurs ne tlit riùHement dé sortîr 

(fesf bortïesf die ht commissibn qu'ifs afvôîent dé 

Sa Majesté, qtti^ortoiC, comme j*a{ dit aîllèui^sf, 

que la jocrîssaYicfe de des déjpartenients ne flûit 

que àvttaint Ta vie de deux personnes. Or il est 

cerlain que lesr mdnastèrefs , leà prélalulles et 

lès hôpTtàtox étant à perpétuité , ce n'étoît 

pohit fedr faire îrijustîce que de léa- partiagei* 



ino UISTOIRB DES GUBRHËS CIVILES 

comme les conquérants de ces deux empires. 
Le surplus de la troisième et de la quatrième 
ordonnance s'expliquera ci-après , dans le récita 
des querelles et des dissensions qui en arrivè- 
rent. 



CHAPITRE XXI. 



officiera qui iuvenl «nTojés dans li^ Mfïi(|UC cl au l'éroii pour faire 
Giùculer [ts oriloaDaaccs. — Deacripliun de la (ille impÈriale du 



A TOUTES ces ordonnances on ajouta que l'au- 
dience de Panama seruitabolie ; qu'il y en aurait 
une autre nouvelle dans les confins de Guali- 
mala et de Nizarragua , dont toute la province 
de terre ferme releveroit. 

L'on résolut en même temps qu'il y auroit 
dans le Pérou une autre chancellerie, composée 
de quatre auditeurs, et d'un président qui por- 
teioit le titre de vice-roi et de généralissime; 
qu'on enverroit dans la nouvelle Espagne un 
homme capable , et tel qu'on aviseroit, pour y 
lairc une visite générale; qu'il aurait pouvoir 
de régler la justice à Mexique, de communiquer 
avec tous les évéques ; d'ouïr les ofliciers des 
droits rovaux , d'examiner Pétul de leur résî- 
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ilence, et de pourvoir généralement à toutes les 
juridictions de ce royaunae-là. 

Toutes ces patentes et lettres de provision 
furent expédiées , avec les ordonnances, qui 
eloient en tout plus de quarante. On envoya le 
plus tôt qu'on put dans le Mexique et aiî Pérou 
plusieurs copies de ces ordonnances cl de ces 
, lettres, dont les principaux seigneurs et les 
autres habitants de ces deux empires fure«t si 
mécontents et si scandalisés, qu'au rapport des 
trois historiens susnommés, ils commencèrent 
"dès-lors à prendre des mesures pour s'y op- 
poser. 

Sa Majesté Impériale nomma pour visiteur7 
général don François Tello de Sandoval , natif 
deSéville, qui avoit été inquisiteur de Tolède, 
et qui étoit alors du conseil royal des Indes , 
personnage prudent et de grande probité. Il eut 
ordre exprès de s'en aller en la nouvelle Espa- 
gne avec ces lois et ces ordonnances, pour les 
'aire mettre à exécution dans cet empire. 

L'empereur choisit de plus pour gouverneur 
et vice- roi des royaumes et des provinces du 
Pérou , Blasco Nufiez Velà, de la ville d'Avila, 
qui étoit alors commissaire-général des douanes 
deCastille. Zarate, parlant de lui (lîv. 4^ ch. 2^\ 
le loue fort , et dit « que Sa Majesté l'avoit re- 
connu pour un homme de capacité et d'expé- 
rience, tant dans cette charge qu'en d'autres 
emplois qu'il avoit exercés iauparavant dans les 
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villf^s de Malaxa et de Cueiiça; et de [jIus pour 
tm liorMiiic <Iruit qui leiiduil exactement justice 
sans aucuu égfirj puur personne, cïccijtaDt 
poiicluellcinent les ui'di'es du ['ui , cL suU'^ aucun 

délOlH' ». 

!^a Maje.-iU' nonitua encore [jour audileui's et 
(•onseilier'5 de la ju.slite du l'érou, le licencié 
Diego de Scpcda, qui ctoil alors auditeur aux 
lies de Canarie; Lison de Texeda, juge de la 
noblesse dans la cour royale de Valladtilid; le 
licencié Alvarez, avocat dans la uiénic cour, et 
Pedro Orliz do /.arale, qui étoit grand-prévôt 
de Ségovîe. Ces quatre oÛicicrs étoient tous 
liomnies de lettres. L'empereur voulut aussi 
qu'Augustin de Zaïai;', secrétaire du conseil 
royal, fût trésorier et cunimissaire-général de 
ses linauces dans tous wes loyanmesct provinces 
ae tcr're rei'iiic, l'oui' cet ellel, les ordonnances 
lui lurent nilseâ en maiu, afin qu'après qu'on 
atii'oil établi la chambre de justice dans la ville 
des Uois, où Sa Majesté cntciidoit que ses dé- 
putés résidassent, on eût à les i'aire observer 
comme lois inviolables, ainsi qu'il éloil porté 
au bas de la patente. Voilà ce qu'en dit Diego 
Fernande^ , ce qui se lapporlc à peu près à ce 
qu'en dit Augustin de Zarate. Ces lettres de pror 
vision lurent données au mois d'a\ril de l'an 

,543. 

Nous dii'ons à piésciil en |)cu de paroles le 
bonlienr une ces urdunoancc^ can.sèient dans le 
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Mexique, et raconterons ensuite les grands inaU 
heurs qu'elles apportèrent au Pérou, car elles 
furent fatales à tous ceux de cet empire^la, tant 
Espagnols qu'Indiens. 

Au mois de novennbre de la même année, le 
vice-roi, ses auditeurs et ses autres ministres, 
avec le visiteur don François Tello de Sandoval , 
s'embarquèrent à San-Lucar de Barrameda. La 
tloUe étoit de cinquante-deux vaisseaux, tous 
lestes et en fort bon équipage; si bien qu'al- 
lant de conserve avec un bon vent, ils furent 
mouiller en douze jours au^ iles de Canarie, 
d'où, après s'être rafraîchis, ils remirent à la 
. voile et prirent des routes différentes , les uns à 
droite pour aller dans la nouvelle Eapagne , et 
les autres à gauche du côté du Pérou. 

Mais laissant le vice-rpi sur mer, je dirai en 
^peu de piots ce qui arriva au visiteur-général 
dans le royaume du Mexique, et reuverrai ceux 
qui en voudronl: savoir davantage ^ l'ample re-- 
latbn que don Fernandez Palentio a faite du 
voyage de ce visiteur, q^e je ne donnerai ici 
qu'çn abrogé. Au mois de fév,rierde l'an i544i 
il i|l?pr4a à Sain(<Je^Q d^ Ulva , d'où il fut à Vera- 
Cruz ^\, continua sa route just^u'au Meulque. Il 
eqt le bpnhej^r dans ce voyage d'être reçu dans 
toutes i^s villes, par où il passoil avec tout le 
respect, toutes liçs soumissipnp et tou,t le bon 
acci^eil qu'il au^voit pu spvibaiter, Ceiitin 4^h vîlle> 
dçA^çxicmç;, ^" coii^traire, saçhaqti le^ OFdbn-^ 
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i!3iic«s qu'il leur apporloit et qu'il éloit déjà 
près de la ville, résolurent entre en x, -comme Jtt 
Diego Fernandez, « de lui témoigner combien 
« sa venue les afiligcoit , el de s'en aller au-de- 
« vant de lui tout couverts de bouc; mais le 
(( vice-roi don Antoine de Mendoça, qui sut 
(( leur dessein, cmpèclia qu'ils ne l'exécutassenlj 
i< au contraire, il ordonna qu'ils eussent tous à 
(i le recevoir avec de grandes démonstrations 
i( de joie, et il les y incita par son exemple, 
Il étant sorti accompagne de tous ceux du con- 
« seil royal, des officiers de justice, des com- 
K munautés de la ville et des députés tant du 
i< clergé que de la noblesse, parmi laquelle il 
(( se trouva plus de six cents cavaliers, tous ri- 
M cliemcnt vêtus, qui le furent recevoir à demi- 
n lieue de la ville. Le vice-roi et le visiteur se 
n reçurent obligeamment, et tous tes autres en ' 
H iirent de même. Après les compliments, ils 
t< allèrent au monastère de Saint-Domrnique, 
(( où le H, l'. dom Jean Cumarraga, premier 
K évèque du Mexique, vint ncevoir le visiteur 
H et sa suite. Un peu après, il se sépara d'avec 
(I le vice-roi et prit son logement dans ce mo- 
u nastére. Ce que j'ai dit jusqu'ici est tiré de 
(1 Diego Fcinandez, qui fait ensuite la descrip- 
" tion de la ville de Mexique, que je ferai aussi 
i< avec lui, parce qu'étant Indien je suis pas- 
(( sionnément amoureux des grandeurs de cette 
:■ ville, qui ne fut pas moins aduiii'ablc autre- 
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<( fois que l'ancienne Rome. Elle est bkie sur 
« un lac, comme Venise sur la mer, ayant comme 
« elle un grand nombre de ponts. Quoique l'eau 
« de ce lac paroisse la même partout , elle ne 
« Test pourtant pas , car dans un endroit elle est 
« araère et salée , et au contraire elle est douce 
« dans l'autre et fort bonne à boire. La salée 
(( croit et décroit, et la douce est plus haute, 
« si bien qu'il n'y a que la bonne qui tombe 
« dans la mauvaise. 

(( Cette partie du lac qui est salée a cinq lieues 
« de largeur et huit de longueur ; la douce en a 
« presque autant. 

(( On voit ordinairement sur ce lac cent mille 

« petits bateaux , que ceux du pays appellent 

^^acakz et les Espagnols canoaSy k peu prés 

«comme des huches, et qui sont grands ou 

•*« petits selon les arbres dont Us sont faits. 

u Elle avoit en ce temps-là sept cents grandes 
« maisons en forme d'hôtels, bâties de bonne 
« pierre de taille. Ces maisons sont d'ordinaire 
<( sans toit , mais elles ont de bonnes terrassés , 
« où l'on peut marcher dessus. 

« Les rues y s jnt pavées, extrêmement droites, 
« et si larges qu'il n'y en a potnt où sept cava- 
« liers ne puissent aller de front avec leurs ron- 
« daches et : leurs lances sans s'embarrasser. 
« Pans le palais de raujdiienee royale il y a neuf 
M bassç-çours, un fort beau jardin ,>et une place 
« si vaste, qu'pn y peut à l'aise courir les tau- 
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(I l'fiaux ; ainsi il n'est pas siirpreiianl qu'il [n'U 
" loger en mime temps dans ce [>alai.s, siins in- 
i< commodité , le vice-roi don Antoine de Mer- 
<i doça, le visiteur don Frani^ois Tello de San- 
II dov;)l, trois nuditeuiK, et le trésorier ou le 
(i maître des complet. 

« Il y :i dans le même enclos la prison royale, 
« la fonderie pour les cloches et pour le cairon, 
« el la maison de la Moniioie. 

Il Ce palais a quatre différentes avenues. 
Il dont l'une répond à la rue appelée Tacuba, 
« l'autre à celle de Saint-François, la troisième, 
u qui est par-derrière, a la Grande-Rue, et l.i 
u quatrième regarde à la place où l'on court les 
«taureaux. En un mot, pour faire voir com- 
« bien ce palais est va.^te , je n'ai qu'à dire que 
«dans son enclos il y a jusqu'à qaaire-vingt» 
a grandes portes de plusieurs maisons habitées 
li par les principaux du pays, 

« Les Indiens de celte ville-là font leur de- 
'1 meure dans deux quartiers appelés Saint- 
u Jacques et Mexique , où peuvent loger à 
(( présent (]im\ cent mille Indiens. Ils entrenl 
if dans celte ville et en sortent par quatre chaus- 
(isées, dont l'une, qui regarde le midi, est 
« celle par' où entra Fernand Cortez ; l'autre a 
Il une lieue et les autres en ont moins. » 

Il faut remarquer que dans l'endroit où Fci'- 
nandez dit qu'il y avoit en ce temps-lh sept 
cents Ion grandes maisons, il eût parlé plus 
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juste, ce me semble, s'il avoît dit sent cents 
parcs ou grands enclos^ comme cela se prouve 
amplement par la relation qu'il fait lui-même 
de rhôtel où logeoient le vice-roi et le visiteur, 
outre lesquels les auditeurs et les autres offi- 
ciers de justice y demeuroient encore; et que 
là même étoît la prison royale et la fonderie 
pour y faire du canon et des cloches. Le même 
auteur le montre* aussi quand il parle de la vaste 
éteqdue de tout le palais. «Car il est si ample, 
dit-il, qu'en toutes les avenues qui se vont 
rendre aux rues et à la place il y a quatre-vingts 
portes, etc. » On peut voir aisément combien 
it falloit que les logis d'alors fussent grands y 
puisque celui-ci se pouvoit plutôt appeler un 
parc qu'une maison , et ainsi des autres à pro- 
portion. Op peut donc dire de cette ville impé- 
riale du Mexique qu'elle est , sinon Ja première , 
du moins une des principales villes de l'uni- 
vers : ce qu'il me souvient d'avoir ouï dire à up 
cavalier (lamand qui^ ayant vu les plus célèbres 
villes du yieux monde, fît un vojfage exprès au 
nouveau pour voir celle de Mexique. Je passe 
SQusi silençQ les partiçularitéa qu'il me dit sur 
son voyage où il employa quatorze ans , pour 
ne pas faire une trop Iqngue digression. 
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Le lendemain que le visiteur fut entré dans 
la ville de Mexique il y eut un murmure général 
parmi tous les habitants , qui disoient tout liant 
(( qu'il n^toit venu dans le pays que pour y cla- 
(( blir de nouvelles lois ». Sur quoi les uns et 
les autres parloient de son arrivée en dilï'érents 
termes, selon leur passion. 

Ils firent une assemblée publique où ils pro- 
posèrent les remèdes qu'ils dévoient apporter il 
ce mal, en se plaignant du grand tort qu'on 
leur faisoit. Enfin ils demeurèrent d'accord d'ap- 
peler de ces nouvelles ordonnances devant le 
visiteur même. Toute cette nuit-là et le lende- 
main , qui étbit un jour de dimanche , les dépu- 
tés de la ville, les cfflicicrs des droits royaux 
et les seigneurs principaux ne parlèrent d'autre 
chose que de cette ali'aiie-l;i. Le lundi matin ils 
s'assemblèrent, et les officiers de la ville, sui- 
vis du grefliei' et de quantité de personnes, s'en 
allèrent au couvent des Dominicains, où ils 
porlèrent leur appel en boime et due forme. 
I.,i Coide V lut si gi-aiidc, qu'encore que le mo- 
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nastère fût spacieux il ne Tétoit pas assez pour 
tant de inonde. Le visiteur ne parut point d'a- 
bord, appréhendant que leur insolence ne se 
portât plus avant; inais enfin il se fit voir avec 
un visage serein et s'approcha pour leur donner 
audience. Ils lui parlèrent incontinent du sujet 
de son voyage , et alors il reprit en termes fort 
doux les députés de la ville, et leur' dit « qu'il 
« n'avoit pas encore présenté sa commission ni 
«le pouvoir qu'il avoit, qu'ainsi ils ne pou- 
« voient point être assurés de la cause de sa've- 
«nue; qu'il s'étonnoit fort de l'appel qu'ils fai- 
« soient sans connoissance de cause; qu'il les 
't prioit de se retirer et de nommer pour dépu- 
« tés de la ville deux ou trois juges, qui le vins- 
« sent trouver sur le soir pour traiter de cette 
((affaire ^ sur laquelle il les écouteroit et leur ré- 
(( pondroit » . 

Ils se retirèrent donc et nommèrent pour dé- 
putés le procureur -général, deux juges, un 
greffier, et avec eux Michel Lopez de Legaspy 
qui devoit parler pour les communautés. Ces 
députés allèrent trouver le visiteur à deux heu- 
res après midi , qui leur fit un fort bon accueil ; 
du moins ils le jugèrent ainsi à sa mine. Il les 
fit passer dans sa chambre , où d'abord il les re- 
prit de l'émeute qu'ils avoient faite le matin , et 
leur fit voir combien leur faute étoit grande et 
les inconvénients qui s'en pouvoient ensuivre 
contre le service de Dieu et du roi. Il ajouta 
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(( (|ii'il n'étoit p!w venu ponr ruiner le pavs, 
(( mais pour les assister en tout ce qu'il pour- 
« roil; qu'il se porteioït poiii' intercesseur en- 
H vers Sa Majesté en leur faveur; qu'il lui (fcri- 
« l'oit au long tuiicliant la siispenaion ctes 
» ortionnances, et qu'il les assuioit de ne Ira- 
it vailler jamais à l'éxecution des plus ligoii- 
II l'cuses. » 

Ces raisons les persuadèrent si bien qu'ils se 
reûriVent l'oit contents et ne iirent depuis au- 
cune diligence sur la commission pour laquelle 
on les avoit députés. Le peuple s'apaisa aussi et 
n'eut plus les inquiétudes qu'il avoit eues. 
Quelques jours se passèrent dans ce calme jus- 
qu'au lundi 24 ^^ mars, qui fut, celui qu'on 
choisit pour publier les nouvelles lois en pré- 
sence du vice-roi , du visiteur et de tous tes ol- 
liciers de justice. A la fin de la publication le 
proeurour-général de la ville, voulant prendic 
la pai'ole au nom du public et Tendant la presse , 
s'adressa au visiteur pour lui présenter une rc- 
qiU'te ; cependant plusieurs des assistants don- 
néieiil manirestenirnt à coutioitrc qu'ils se scan- 
diilisorciil lort de ce (ju'oi) les vouloit ain.si 
violenter en leur liberté: ce qui (ut cause que 
ic visiteur, appréhendant quelque tuinulle, 
s'excusa le mieux qu'il put, leur témoignant 
d'iitre bien làclié de ce qu'il avoit été ibrcé de 
faire publier ces oidonnanccs; et il leur pro- 
mit de ne passer aucun des articles qui se trou- 
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veroient êtcc au préjudice des conquérants et 
des principaux habitants^ et de Xenir tout ce 
qu'il a voit promis aux députés du corps de la ville. 

Il leur fit connoître ensuite le chagrin qu'il 
avoit de ce qu'ils n'avoient pas toute la con- 
fiance qu'ils dévoient avoir en lui, et leur fit 
des protestations^ qu'il accompagna de serments 
solennels qu'eux-mêmes ne désiroient pas tant 
que lui l'avancement et le bien de tous ceux 
de la nouvelle Espagne. 

Pour les en mieux assurer, il leur jura 
derechef « qu'il écfiroit amplement au roi 
« en faveur des conquérants du pays et 
H de ceux qui l'auroient peuplé ; qu'il feroit en 
« sorte que Sa Majesté ne leur diminueront rien 
«des revenus qu'ils avoient, et que les traités 
«qu'ils auroient faits demeureroient en leur 
« entier ; jusque-là même qu'il ne tiendroit pas 
« à lui qu'ils ne fussent confirmés de nouveau 
t» dans leurs privilèges, qu'on ne leur fît de nou- 
« velles grâces , et que tout ce qu'il y auroit de 
(( vacant dans le pays ne leur fût entièrement 
«partagé )>. L'évéque du Mexique appuya le 
mieux qu'il put ces protestations , parce qu'il 
étoit affligé de voir la ville si triste et si déso- 
lée; de sorte que pour remettre l'esprit des ha- 
bitants, illes convia tous pour le lendemain 25 
mars, jour de l'Annonciation de la Vierge, à 
se trouver dans la grande église, où il prêche- 
roit et où le visiteur diroit la messe. 

II. I j 



|63 HISTOIRE DES GU£nRE3 CIVILES 

Le lendemain miittin, te vice-roi , les audi- 
ts iira, les députes et tous tes autres prlncipau)^, 
de ta vilte se trouvèrent dans la grande église, 
où le visiteurdittamesseetl'évéqucdu Mexique 
prèclia. Dans sa prédication il rapporta plu- 
sieurs passades de l'Éciiture-Saintc , touclianl 
l'afiliction présente, et traita cette iiiallèreavËC 
tant d'esprit, que tous tes assistants en furent 
fortconsolés.llsconimencèreut dès-lors à se ras- 
surer un peu, et il traiter de cette affaire avec plus 
de vigueur qu'auparavant. Pour en liàterlc suc- 
cès, le procureur-général et les officiers députés 
visitoient souvent don François Tctlo, et coufé- 
roicnt ensemble des moyens qu'ils pouiToienE 
trouver pour remédier à cela. Après plusieurs 
conlérenccs, ils nommèrent par son avis deux 
religieux des plus considérables et deux dé- 
putés, au nom des trois ordres du royaume, 
pour aller vers l'empereur qui cloit alors on Al- 
lemagne, occupé à la guerre qu'il faisoit aux 
Luthériens. Le visiteur s'offrit d'écrire par eux à 
Sa Majesté , afin de lui faire entendre combien 
la suspension de ses ordonnances étoit inipor- 
tantcau service de Dieu et au sien, comme encore 
à la paix a à la commune conservation de l'em- 
pire du Mexique, et au contraire les grands 
dommages el les inconvénients qu'apport croit 
re\écution de ces nouvelles lois. 

Il ne promit rien qu'il n'aucumplit poiictuel- 
Icincnl ; car d;ins la relalinti qu'il fit a l'empe- 
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reur tant de son voyage que de ce qui s'étoit 
passé à son ai^rivée dans la nouvelle Espagne^ il 
l'arertit de plusieurs choses touchant la décla^ 
ration et l'exécution des ordonnances susdites ^ 
y ajoutant en particulier ce qui lui sembloit 
devoir être augmenté ou retranché sur dbacune 
de ces lois. Dans cette relation , il y avpit un 
ample discours en faveur des conquérants du 
pays et de ceux qui Tavoient peuplé^ et sur la 
iiécessité qu'il y avoit de leur faire avoir des dé- 
partements d'Indiens en récompense de leurs 
services ; il blàmoit extrêmement les gouver- 
neurs de n'avoir pas dispensé les départements 
avec la circonspection et l'équité qu'il y falloit 
apporter. Cela étoit suivi de aS articles conte- 
nant les conditions qui regardoient ceux aux- 
quels on donn croit des Indiens pour vassaux ^ 
tant pour la conservation du pays que pour 
Taccroissement des habitants, et ces articles 
étoient presque tousen faveur des conquérants. 
Les députés s'embarquèrent avec ces lettres, 
et prirent la route de Castille ^ et avec eux plu-^ 
sieurs autres personnes pour se garantir de la 
rigueur des nouvelles ordonnances* Quelques 
jours après qu'elles furent publiées, le visiteur 
tâcha peu à peu d'en faire mettre à exécution 
quelques unes; ce qu'il n'entreprit pourtant 
qu'après y avoir mûrement pensé, et il se servit 
pour cda des moyens qui lui semblèrent le 
moins difficiles. Ainsi fut exécutée la troisième 
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sur les ofiicier» du roi qui éloienL alors eu ser- 
vice, et non pas sur ceux qui l'avoient élé , ni 
sur leurs lieutcnaiit.s non plus. H les desliluade 
leurs charges et leur laissa les Indiens ; au cod- 
Iraire, il ôta les leurs aux prélats, aux liôpi- 
taux et aux monastères, de quoi ilrendit compte 
aussitôt à Sa Majesté Impériale. 

Les procureurs députés, les religieux et les 
officiers qui étoicnt partis de la nouvelle Es- 
pagne, arrivèrent heureusement en Caslille, 
d'où ils s'acheminèrent en Allemagne pour y 
traiter des aDaires avec Tempereui'; ce qu'ils 
ne firent qu'après avoir posé leurs habits reli- 
gieux poui' en pi'endre d'autres, parce que 
dans ce pays-là l'hérésie persécutoit Tort les re- 
ligieux et les autres gens d'église. lis réussirent 
fort bien dans leur négociation , de sorte qu'a- 
près avoir eu leurs expéditions signées de la 
main du roi , ils écrivirent par la première flotte 
qui partit pour la nouvelle Espagne , où ils fi- 
rent savoir tous ces bons succès, et les grâces 
que Sa Majesté leui' avoit faites parla recom- 
mandation du visiteur. 

Aprèsqu'on eutreçu ces dépêches à Mexique 
et qu'oïl les eut lues dans l'assemblée de la mai- 
son de ville, le secrétnire elles antres ofiiciers 
allèrent trouver le visiteur. Ils l'abordèrent 
alors avec un visage bien différent de ce- 
lui qu'ils avoient quand ils lui signifièrent 
qu'ils appeloiciit de ces ordonnances. Ils lui 
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rendirent de très humbles gr&ces pour la lettre 
qu'il lui a voit plu d'écrire en leur faveur, et lut 
montrèrent les patentes de Sa Majesté, par les* 
quelles il luiétoit expressément enjoint de tra- 
vailler à la suspension des nouvelles lois, et 
d'en surseoir l'exécution jusqu'à ce qu'il y eût 
là-dessus un nouvef ordre. Dans ces mêmes let* 
très, il étoit encore porté que Sa Majesté au« 
roit soin touchant le partage des terres en fa- 
veur de ceux qui les auroient conquises et peu- 
plées. En effet, parla première flotte qui vint, 
Tempereur donna pouvoir à don Antoine de 
Mendoza de distribuer tout ce qu'il y auroit de 
vacant dans le pays. On ne parla plus dans cette 
ville que de jeux de canes , de courses de tau- 
reaux, et de réjouissances solennelles à cause 
de ces bonnes nouvelles. Ce qui les confirma 
davantage dans l'espérance qu'ils avoient déjà 
qu'oQ seroit soigneux d'exécuter ponctuelle- 
ment ce qui étoit porté par les patentes du 
roi touchant la suspension de ces nouvelles 
lois, c'est qu'un des conquérants, marié dans 
le pays et pourvu d'un départeinent d'In- 
diens , étant venu à mourir sans laisser d'en- 
fants, le vice-roi et le visiteur mirent sa femme 
eu possession tant du département que des In- 
diens du défunt. Les autres seigneurs tu furent 
extrêmement contents , parce qu'ils étoient tou- 
jours en doute si Ton cxécuteroit ces ordon- 
nances. 
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Don François Tello de Sandoval, ayant fait 
dans la nouvelle Espagne ce que nous venons 
de dire et toutes les autres choses qui lui furent 
commandées par l'empereur, s'en retourna en 
Castille, où Sa Majesté le fît depuis président 
des cours royales de Grenade et de Valladoiid, 
et chef du conseil royal des Indes; et l'évéché 
d'Osma venant à vaquer, elle l'en pourvut au 
mois de décembre de l'an i566. 

Tout ce que nous avons dit dans ces derniers 
chapitres ne regardant que l'établissement des 
ordonnances dans le Mexique, il faut présente- 
ment parler des malheurs qu'elles causèrent au 
Pérou, qui furent si grands, que ceux qui en 
ont écrit n'en ont pas dit la dixième partie. 
Aussi, il seroic difficile de raconter les calamités 
où furent exposées des personnes de tout âge 
et de tout sexe dans un pays de sept cents 
lieues d'étendue. 
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HYRE QUATRIÈME, 



€e Ihre «ontlent le TOf âge de Blasco Ntiôei Vek •« Mpoq , et «ce 
fd'U 6t devAirt «t «près so» loxxvée. -^ iiei d^s^rdi» mn^és 
jpar JLef nowreijl^s jojcdonnances. — La réception fiôte ^ tîç^- 
roi. — L'emprî^nnémeiit de Yaca de Castro.— rLes disseotions 
entre le TÎce-roi et ses officiers. — La mort da pnnce Maneo 
lBca.^4j*éleetion de Goncale Pizarre povr propareer-généfyiA. 
-^im ie^ée^ de gtns de guerre faîtes ppr le Tie^-roî.'^^ilift f>riBe 
de Yaça de Castro. • — La rébclUon de Pfdro de Puelles et 4e 
plusieurs vautres , siÛTie de la mort dTlleo Suarez dp Carra j al. 
— La sortie de prison du Tice^roi.' •— La proclamation de Pi- 

' tarre peur-gouferueor dn Pérou. — Les gv^rres «nlre ran «t 
)!a|itoe-— 4^s «l^tagèfnes jpués au Tice-roi par Gon^ale Plzarre 
età Die^oUeni^no par Françpis de Car^ajal^ jns^îi'à son en- 
tière défaite.— La bataille de Quito et la mort in yice-roir 



CHAMTRE PREMffiR. 



Ce que fit Blasco Nunez Yela dès qu'il fut entré en terre ferme 

et «uV les confias du Pérou. 



Après avoî** «arré dans le troisième livre de 
notre histoire les prospérités et les bons «we- 
cès (jhi royaume ^u Mexique, causë« pè^ia pru- 
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dence , par les sages avis et par la grande modé- 
ration du visIteurdonFrançoisTcllodeSandloval, 
il est juste, ce me semble, que nous rapportions 
ici les disgrâces , les calamités et les morts ar- 
rivées dans l'empire du Pérou par les rigueurs 
excessives et par les autres mauvaises qualités 
du vice-roi Blasco Xuiicz Vcla ; car ce fut lui 
qui, malgré les avis de ses propres officiers, 
voulut que les ordonnances nouvelles fussent 
mises à exécution , sans considérer que cela 
préjudîcioit au service de son roi. Il faut savoir 
qu'après que les deux lIotLcs du Pérou et du 
Mexique se furent séparées au golfe des Dames, 
le vice-roi continua sa navigation, et se rendit 
:i Nombre de Dios le lo janvier de l'an i544- 
De là il prit la roule de Panama , d'où , des qu'il 
y fut arrivé, il fit sortir quantité de domes- 
tiques indiens , et les renvoya en diverses pro- 
vinces du Pérou , d'où les Espagnols les avoient 
tirés. Plusieurs trouvèrent ce procédé fort 
étrange, y ayant peu d'apparence doter ces In- 
diens h leurs maîtres après les avoir instruits 
et faits ciirétiens, outre qu'ils n'y cousentoient 
eux-mêmes que par force. Pour détourner le 
vice-roi de celte pensée, ils lui en parlèrent 
souvent, et lui dirent que cela n'étoit utile ni 
pour le service de Dieu ni pour celui de Sa Ma- 
jesté , puisqu'on savoit bien que sa piincipale 
intention étant de faire les Indiens catlioliques, 
cola ne se jiouvoit pas tant qu'ils seroient sous 
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la puisaahce de leurs caciques ; outre que per- 
sonne n'ignoroit que si quelque Indien , après 
s'être converti , tomboit entre les mains de son 
cacique ) c'étoit une victime qu'il sacrifioit au 
diable. Qu'au reste ce procédé choquoit direc- 
tement l'intention de Sa Majesté, qui vouloit, 
par un mandement exprés , xjue les Indiens 
fussent libres. Mais le vice-roi avoit peu d'égard 
àces remontrances, et ne pouvoit souffrir que 
ceux qu'il avoit trouvés à Panama demeurassent 
en cette province-là. 

La réponses qu'il fit fut que l'empereur le 
Youloit ainsi , et partant qu'il n'en seroit point 
autrement ; de sorte qu'à l'heure même il com- 
manda à tous les Espagnols qui auroient des 
domestiques indiens, qu'ils eussent à les ren- 
voyer à leurs propres frais. II fallut obéir à ce 
mandement : ainsi il se trouva jusqu'à trois cents 
Indiens qui furent réduits à quitter leurs maî- 
tres. II les fit incontinent embarquer, afin d'être 
portés au Pérou ; mais il en mourut dans le 
voyage faute de vivres. 

, Blasco Nunez fut vingt-deux jours à Panama, 
pendant lesquels les auditeurs s'informèrent au 
long de ce qui se passoit au Pérou. Ils apprirent 
deux choses entre autres, dont la prtncipale 
l'cgardoit les dommages que les ordonnances 
dévoient causer aux conquérants du pays, et l'ex- 
trême danger qu'il y auroitàles vouloir mettre 
^ ^écution dans un temps auquel le licepcié 
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Vaca de Caslru , ayant JonrxJ b^ailic à don 
Dicgu d'Ahnagre le jeune , lui avoit fait trancher 
la tête après la victoire, et où, plus de trois cent 
cinquante soldats étant demeuré.t Erir la place, 
ceux qui éloient restés s'atlendoient tous à être 
réconipensés des grands services qu'ils avoient 
rendus à Sa Majesté, Ces nouvelles surprirent 
un peu les auditeurs, qui néanmoins, après 
avoir bien considéré l'ailaire et l'humeur dii 
vice-roi, ne le voulurent point presser ià-des- 
sus , trouvant plus h propos d'attendre leur ar- 
rivée au Pérou, oii peut-être il seroitplustraitu- 
blc «luand il auroit connu la nature du pays 
et de ses habitants. Mais comme la moindre 
chose Talarmoit, fâché de ce qu'ils lui avoient 
déjà dit, il lésolut de partir avec eux, leur ju- 
rant qu'il leur feroit voir en peu de temps quel 
homme il cLoit, Et qu'avant leui' arrivée au i'é- 
rou ils y trouvcroient les ordonnances établies. 
Kt comme dans ce tcmps-lk le licencié Zarate 
étoit malade, le vice-roi ne voulut point partir 
sans II! voir. Il le fut donc visiter, et alors le li- 
cencié lui dit cque puisqu'il avoit résolu de 
«s'en aller sans eux, il le supptioit très-in- 
(I stamment de n'agir dans le Pérou que par la 
u douceur, et de ne parler point d'y faire exécu- 
H teraucune ordonnance qu'aprésque l'audience 
Il royale seroil établie dans la ville des Rois et 
u qu'il seroit mis en possession de son gouver— 
i' uemenl ; que sa puissance le rendroit alors 
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(( plus considérable^ et lai donneroît le moyen 

R de travailler à Pexécution des lois qu'il jugeroit 

« les plus convenables ^ soit pour le bien de Sa 

« Majesté ^ soit pour le bon gouvernement et la 

« commune conservation de ceux du pays ; qu'il 

(( se souvint, au reste, queparmi ces lois il y eo 

<( avoit de trop rudes , et d'autres qui ne conve* 

a noient point au pays , et qu'il devoit en in-* 

(( former Sa Majesté , afin que si elle vouloic 

« absolument qu'elles subsistassent, il se mit en 

a devoir d'en venir à bout, ce qui ne lui seroît 

tt pas si malaisé qu'auparavant parce qu'il au^ 

K roit alors plus de pouvoir dans le Pérou , et 

«qu'avec cda ce seroit lui-même qui établiroit 

tf dans les villes les juridictions et les officiers. >^ 

Ce discours ne plut point au vice^oi , et au< 

lieu d'en profiter il jura derechef qu'il feroit 

passer les ordonnances sans y changer quoique 

ce^, et sans y apporter aucun délais Après 

eeUe réponse, il s'embarqua seul, ne voulant 

attendre ni les auditeurs ni pas un de leur suite , 

quelqne prière' qui lui fût faite. Le 4 de mars,. 

il fttt prendre terre au port de Tumbez, d'où il 

oODtimia sa route parterre, au grand déplaisir 

des habitants ; car à mesure qu'il passoii d'une 

vilicà l'autre, il y faisoit publier les ordonnances, 

mettant à la taxe la plupart des vassaux indiens ^ 

^ ôtam its autres aux seigneurs au profit de Sa 

Majesté* 11 en fit autant à Pioura et ti Truxilio^ 

^pendant l'éxecution des nouvelles lois «1 ue 
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voulut jaiiiais recevoir aucune requête. Les piin- 
cipauxdu pays avoient beau lui dire que celane 
pouvoit se (aire sans connoissance de cause et 
sans que l'audience royale lût élablîc, puisque 
l'empereur l'entendoit ainsi dans l'une des or- 
donnances, où il disoit en termes exprès «que 
H pour les faire exécuter 11 envoyoit un Tice-roi 
<■ et quatre auditeurs n. Toutes ces raisons ne le 
touchoicnt point, tellement qu'au lieu d'écouter 
ceux qui les disoient, il les intiinidoit par su 
mauvaiseliumeuretpar ses menaces. Cependant 
il n'y avoit personne qui ne perdit courage et 
qui ne s'affligeât de voir que ces lois étoicnt si 
rigoureuses qu'elles ne pardonnoient à per- 
sonne, et s'étendoient généralement sur tous, 
ce qu'ils ne savoient déjàque trop à leur grand 
regret : car dès le moment que le vice-roi aborda 
la côle du Pérou , il envoya devant des hommes 
exprès dans la ville de Cusco et à celle des Uois, 
pour y signifier ses lettres patentes et le pou- 
voir qu'il avoil , afin que ces villes eussent à le 
recevoir, et que le licencié Vaca de Castro se 
démît de son gouvernement pour le lui céder. 
Déjà même, avant que cette nouvelle vint à la 
ville des lîois, on y savoit l'élection que Tempe- 
l'eur avoit faite de iïlaseo Nuùez Vêla et le con- 
tenu de toutes ces ordonnances , par le moyen 
d'une copie qui s'en ètoil faite; de sorte que les 
communautés avoient déjà député pour cette 
iiiéme aflaii'e lion Antoine de Ribera et Jean 
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Àlfonse Paiomin , avec l'ordre exprès d'aller 
trouver le licencié Vaca de Castro , qui étoit 
alors à Cusco. Le licencié avoit reçu des lettres 
d'Espagne qui l'avertissoient de la nomination 
de Blasco Nuùez Vêla et des nouvelles ordon- 
nances, ces lettres lui ayant été apportées d'Es- 
pagne en grande diligence par Diego d'Aller, qui 
avoit autrefois été à son service. J'ai tiré ceci de 
Diego Fernandez Palentin , mais tous les autres 
historiens disent la môme chose. 



CHAPITRE IL 



Vaca de Castro va à la ville des Rois el renvoie ceux qui Taccompa- 
gnoient — Désordres causés par les ordonnances , el ce qu'on en 
djsoit publiquement. 



Le gouverneur Vaca de Castro ^ ayant su que 
,le vice-roi Blasco Nuiièz Vêla étoit dans le pays, 
et qu'il faisoit exécuter à toute rigueur les or- 
donnances qu'il avoit apportées sans vouloir 
entendre personne ni admettre aucune requête, 
fut d'avis de pourvoir à la sûreté de son parti. 
Pour cette fin, il trouva à propos d'aller à la 
Ville des Rois pour y recevoir Blasco Nunez, 
wns avoir égard à l'ambassade que don Antoine 
de.Ribera et Jean Alfonse Paiomin lui avoient 
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faite de la part des communautés de Rimac, et 
sans vouloir écouter ce que lui disoient lea dé- 
putés de l'assemblée de Cusco et les autres sei- 
gneurs d'Indiens, qui venoicnt h lui de toutes 
parts pour tâcher de lui persuader de ne poiot 
recevoir le gouverneur, et d'appeler, au nom 
de tous, de ces nouvelles ordonnances pour être 
trop rigoureuses, comme encore de l'élection 
qu'on avoit faîte d'un vice-roi. Ils allcguoient 
pour principales raisons k son insuffisance et 
«son humeur insupportable, qualités incompa- 
« tibles avec une charge comme celle de vice- 
11 roi, dont il se rendoit Indigne pour ne vou- 
(( loir pas administrer la justice ni même donner 
(< audience aux sujets de Sa Majesté , envers les- 
(( quels il se montroil impitoyable sur la moin- 
« dre chose «. Ils lui dirent de plus » que s'il ne 
(1 vouloit point se charger de cette commission, 
H il s'en trouveroit quelque autre qui ne rel'use- 
(( roit point de l'accepter )>, 

Cependant il ne se parloit d'autre chose dans 
le Pérou que de l'humeur trop impérieuse du 
vire-roi et de l'excessive sévérité qu'il apportoit 
à l'exécution de ces ordonnances, qui mettoient 
en désoj'dre tous ceux du pays. Le licencié Vaca 
de Castro consentit à ce qu'on demandoit de 
lui, mais il nelaissa pasde se préparer pouraller 
à la ville des llois. Il lui accompagné dans ce 
voyage de plusieurs seigneurs d'Indiens et de 
divers soldats demeuratil à Cusco, car tous !e* 
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bourgeois F^imoient si tort que ^ s'il l'eût voulu 
penneUre^ il ne s'en fût pas trouvé un seul qui 
ne l'eût suivi très volontiers. Par le chemin, les 
fettres de provision lui furent signifiées de la . 
part du vice-roi , afîft qu'il eût à lui céder le gou- 
vernement du royauitte et à le mettre en sa 
|^€e# Vaca de Castro obéit ponctuellement et 
ae démit de sa charge ; mais avant que de signer 
sa démission , il pourvut de plusieurs départe- 
ments d'Indiens diverses personnes qu'il en ju^ 
gea dignes pour les bons services rendus à Sa 
Majesté : ce qu'aucun ne pouvoit savoir mieux 
que lui , qui avoit été témoin oculaire de la plu- 
part \ et quant aux autres ^ il prit le soin de s'in- 
fcHrmer s'ils avoient bien servi avant son arri- 
vée. 

Ceux qui apportèrent ces patentes raconté'- 
rent en particulier le procédé du vice-roi en 
l'établissement des ordonnances ^ et comme 
ayant ôté aux Espagnols leurs domestiques in- 
diens il les avoit fait embarquer pour le Pé- 
rou, contre leur volonté propre et malgré celle 
de leurs maîtres ; qu'outre celai, à Saint^Michcl , 
àTumpiz.^ àTruxillo, il avait mis à la taxe quel- 
ques départements , et ôté les autres à leurs pos- 
sesseurs) pour les annexer aux droits du roi, 
conformément aux ordonnances, sans vouloir 
écouter ni prières ni raisons , disant pour toute 
i^ponse que^Sa Majesté l'ordonnoit ainsi^ Cette 
i^telle troubla si fort ceux qui acoompa- 
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gnoient Vaca de Castro, qoe plusieurs d'entre 
eux s'en retournèrent à Cusco , sans se détacher 
pourtant du parli du gouverneur, disant qu'ils 
n'osoient paroitre ni se présenter devant un 
homme si rude comme éloit le vice-roi, de 
peur qu'il ne les Ht tous pendre, et qu'ils ai- 
moient mieux d'attendre la venue des auditeurs 
el l'établissement d'une audience royale, afin d'y 
faire ouïr leurs raisons et de pouvoir deman- 
der justice. Mais quelque chose qu'ils dissent 
pour pallier leur sentiment, il ne laissoit pas de 
paroitre sur leurs visages qu'ils s'en alloicnt fort 
fâchés dans leur âme. Cela parut bientôt après, 
lorsque arrives à Huamanca ils y prirent l'ar- 
tillerie qui étoit demeurée là depuis la défaite 
de don Diego d'Almagre , et la firent transporter 
a Cusco. Gaspar Kodriguez fut le premier qui 
s'en avisa, et il fit assembler une grande quan- 
tité d'Indiens pour l'enlever. Vaca de Castro, ne 
sachant rien de celte mauvaise action, poursui- 
vit son chemin. 11 rencontra un ecclésiastique 
nommé Baltazar de Loaisa , qui, par iifïection 
envers lui, s'avisa de l'avertir que dans la ville 
dos Rois on ne trouvoit pas bon qu'il y vînt 
accompagné de tant de gens cl h main ai-mée. 
Le licencié pria donc ceux qui ctoicnt demeurés 
avec lui de se retîier chez eux , comme en eifel 
plusieurs s'en retournèrent. Mais comme ily en 
eul qui refusèrent de le quitter, il les pria de 
vouloir au moins poser les Innces et les arque- 
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buses qu'Us portoient, parce qu'alors on ne 
marchoit guère sans ces armes-là; ce qui fut 
unq coutume qu'on observa depuis assez. long- 
temps. 

Les ayant posées, ils continuèrent leur route, 
et deux ou trois jours après ils arrivèrent dans 
la ville des Rois, Vaca de Castro y fit son entrée, 
accompagné de Laurens d'Aldana, de Pedro de 
los Rios, du licencié Benoît de Carvajal, de^don 
Alfonse de Montemajor et de Fernand Bachicao. 
Ils furent tous reçus avec de grandes démons- 
trations de joie, mais on ne laissoit pas pour- 
tant de voir sur les visages un chagrin secret 
que causoient les nouvelles ordonnances et la 
sévérité du vice-roi, si opposée à la douceur de 
celui à la charge duquel il succédoit. Vaca de 
Castro dépécha en même temps son maître 
d'hôtel, appelé Jérôme de la Serenne, et son 
secrétaire Pedro Lopez de Cassala, avec des 
lettres au vice-roi, par lesquelles, après l'avoir 
complirnenté sur sa bien-venue, il lui faisoit 
offre de sa personne et de son bien pour le ser- 
vice de Sa Majesté et de sa seigneurie. 

Mais tandis que ces choses se passèrent, du- 
rant le voyage de Vaca de Castro depuis la ville 
de Cusco jusqu'à celle des Rois, il en arriva 
d'autres plus fâcheuses du côté du vice-roi, le 
long du chemin qu'il prit par la côte de Tum- 
piz, d'où il se rendit à Rimac; car dans, tous les 
lieux qu'il jugea propres à y établir les or- 

H. 12 
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donnances, il ne maiiqiin point de le faire & 
toute rigueur, sans vouloir entendre aucune des 
raisons qu'on lui disoit en faveur des conqué- 
rants de ce grand empire , alléguant toujours la 
même chose, qui dtoit « que son roi le com- 
« mandoit ainsi et (|u'il lui vouloit obéir ». 

Cette réponse irritoit toujours plus les prin- 
cipaux seigneurs et les autres habitants di- 
royaume, parce que, comine dit Diego Fernan- 
de^, ils se Irouvoicnt tous intéressés dans cei 
nouvelles ordonnances, depuis le plus granc 
jusqu'au moindre. Aussi fulminoient-ils contre 
elles , disant que ceux qui avoient conseillé à Sa 
Majesté d'y faire travailler éloient les uns en- 
vieux de la prospérité des conquérants du Pé- 
rou, et les aulie.i de vrais liypocriles, qui, pour 
leurs intérêts propres, avoient comme contraint 
l'empereur de les signer, et d'envoyer pour l'é- 
tablissement un juge si opiniiUreet si rigoureux, 
qu'il ne vouloit donner audience h personne, 
comme le temaïqueGomareau chapitre 55, qu'il 
en a fait exprès, et (pie j'abrégerai ici, 

tilîIascoNutiez, dit-il, étant en trédansTruxillo, 
au grand regret d(;s Espagnols , y (ît d'abord pu- 
blier les ordonnances, faire les taxes touchant 
les tributs et ain-anchir les Indiens, avec dé- 
fense de les faire travailler par force et sans les 
payer, ôlatit aux soigneurs le plus do vassaux 
(pi'il put pour le profit du roi. Toutes les com- 
niiiiiantés ih; la ville app<di''rent de ces ordon- 
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nances , k U réserve de celle des taxes et de cette 
autre qui portoit a qu'on ne pourroit pas con- 
« traindre les Indiens au travail » , approuvant 
Tune et l'autre. Mais sans avoir égard à l'appel 
il imposa de nouvelles peines aux officiers de 
justice qui ne feroient pas exécuter les ordon- 
nances^ disant toujours qu'il avoit un mande- 
meot très exprés de l'empereur de les faire 
exécuter, sans accepter ni appel ni opposition 
quelconque. Il avoua pourtant « qu'ils avoient 
« quelque raison de se fâcher de ces ordon- 
« Dances, mais que c'étoit à eux à former leurs 
« plaintes par-devers Sa Majesté, à laquelle ils 
<( pouvoient envoyer des députés , et qu'en tel 
« cas il lui écriroit que ceux qui lui avoient con- 
(( seillé de faire ces lois avoient été très mal in- 
« formés». Cependant il ne se relâcha en rien de 
son obstination et de sa rigueur accoutumée. 
Les principaux seigneurs et les autres habitants 
voyant cela commencèrent à se laisser aller au 
désespoir. Les uns disoient qu'ils abandonne- 
roient leurs femmes, et peut-être l'eussent-ils 
fait si cela leur eût servi à quelque chose, car 
plusieurs d'entre eux s'étoient mariés à leurs mai* 
tresses, qu'ils avoient débauchées du service de 
leurs dames, pour y avoir été contraints sons 
peine de perdre leurs biens ; les autres qu'il 
leur vaudroit mieux n'avoir ni enfants ni femme 
que de manquer de commodités pour les entre- 
tenir, comme il arriveroit si on leur ôtoit leuri 

12. 



l8o HISTOIRE D^S GUERRES CIYILE9 

esclaves qui les nourrissoient de leur travail. 
Quelques uns aussi demandoient que les es- 
claves qu'on leur ôtoit leur fussent payés, puis- 
qu'ils les avoient achetés dans le quint du roi, 
et plusieurs ne feignoient point de dire que 
leurs services et leurs travaux ne pouvoient pas 
être plus mal employés, puisqu'ei>leur extrême 
vieillesse il falloit qu'ils se servissent eux-mê- 
mes. Il y en avoit aussi qui montroient leurs 
mâchoires toutes dégarnies de dents pour n'a- 
voir mangé que du maïs rôti durant la con- 
quête du Pérou, et d'autres qui découvroient 
les cicatrices qui leur étoient restées des coups 
de pierre et des prodigieuses morsures de lé- 
zards, qui, dans la découverte de ces terres, 
avoient failli les engloutir. Les conquérants se 
plaignoient encore de ce qu'après avoir em- 
ployé leurs biens et répandu leur sang pour la 
conquête du Pérou , l'empereur leur ôtoit ce peu 
de vassaux dont il les avoit gratifiés. Les soldats 
de même disoient qu'ils se garderoient bien à 
l'avenir de se donner autant de peine qu'ils en 
avoient eue à la découverte de ces terres, puis- 
qu'on leur faisoit perdre l'espérance d'avoir des- 
indiens sous eux , et que , pour suppléer à c^ 
défaut , ils voleroient à droite et à gauche par- 
tout où ils pourroiewt mettre la main. 

« Les lieutenants et les autres officiers du ro^ 
ne pouvoient souffrir non plus d'être privés d^ 
leurs' départements sans avoir maltraité les In — 
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diens, après avoir eu cette récompense, non 
pas en pur don , mais pour leurs travaux et leurs 
services. Les religieux de même et les autres 
ecclésiastiques avouoîent franchement qu'il leur 
étoit impossible de servir dans leurs églises, 
puisqu'on leur ôtant leurs revenus on leur ôtoit 
aussi de quoi vivre. Mais celui de tous qui dé- 
clama le plus haut, et contre le vice-roi, et con- 
tre le roi même, fut F. Pierre Munez de la 
Merci, qui disoit hardiment « que Sa Majesté 
« payoit fort mal ceux qui l'avoientsi bien servie; 
.« qu'il y avoit plus d'intérêt que de sainteté dans 
«ses lois, puisqu'elles vouloient que les es- 
« claves fussent vendus sans en rendre l'argent 
« à leurs maîtres, et qu'elle souffroit avec cela 
<( que l'on annexât au domaine du roi les biens 
« des églises, des hôpitaux et des monastères, 
<( et les terres qu'on avoit données aux conqué- 
« rants après les avoir gagnées ». De toutes ces 
choses, la plus insupportable étoit que, sous 
prétexte d'accroître les droits du roi, ils impo- 
soierit un double tribut aux pauvres Indiens, 
à qui ces impôts et ces extorsions tiroient les 
larmes des yeux. » Les paroles de Gomare s'é- 
tendent jusqu'ici. 
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CHAPITRE III. 

(Je qu'on dirait dans le Pérou de puiii i|iii atoieiit conieitlé de foiie 
les nouvcile« urdaim onces , et particulièrement eoDlra le licenciÉ 
Birdiélenii de \»i Casas, 

Ciis pcupks , j>ou,ss;mt plus loin leur impiu- 
dence, fâisoient mille contes contre ceux qui 
avoient conseillt'- de faire les nouvelles ordon- 
nances. Ils en vouloient surtout à F. Barthé— 
lemî de las Casas, qui est le même que Diego 
Fernandez met au nombre des vieux conqué- 
rants des Indes, qu'ils savoienT être celui qui 
avoit Imaginé et sollicité l'établissement de ces 
lois. Pour se venger de lui , ils lui reproclioient 
ses extravagances, sa prétendue conquête de 
l'ileCumana, de plus, les disgrâces d'un grand 
nombre d'Espagnols, arrivées par les fausses 
relations et par les vaines promesses qu'il avoit 
faites à l'empereur et aux étrangers ses sujets 
d'accroître les revenus de Sa Majesté, et d'en- 
voyer en Espagne quantité d'or et de perles, 
tant aux Flamands qu'aux lîourguignons qui 
étoient en cette cour-là ; car y ayant dans le 
Pérou plusieurs Espagnols (jui avoient aidé au- 
trefois à coiiquéi'ir diverses iles jointes à celtes 
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de Barlovento, qui avoîent connu F. Barthé* 
lemide las Casas avant qu'il fût moine, ils pu- 
blioient de lui beaucoup d'événements dignes 
de blâme, et entre autres ce qui lui étoit arrivé 
dans la conversion qu'ihavoit promis de faire 
des Indiens de Pile Cumana. Lopez de Gomare 
décrit cet événement si naïvement dans son' 
Histoire, que je me trompe fort s'il n'en a eu 
les mémoires de quelqu'un de ces premiers con- 
quérants. Je rapporterai ici ce que cet auteur 
aécjit dans le chapitre 77. 

a Dans le temps que les monastères de Cu- 
« mana et de Chirivichi fleurissoient le plus, le 
« licencié Barthélemi de las Casas étoit prêtre à 
« Saint-Dominique. Après avoir loué plusieurs 
« fois la fertilité du pays, l'humeur de ses ha- 
« bitants et la grande quantité de perles qui s'y 
« trou voit, il vint en Espagne, où il demanda 
« à l'empereur d'être fait chef de cette île, s'en- 
« gageant d'accroître de beaucoup les revenus 
«de Sa Majesté, au lieu que les autres gou- 
M verneurs des Indes les diminuoient et ne fai- 
« soient que le tromper. JeanRodriguezdeFon- 
« dezeca , le licencié Louis Sapataet le secrétaire 
« Lope de Conchillos, qui connoissoient fort 
« bien les Indes, le contredirent dans l'informa- 
<( tion qu'ils firent de lui , le déclarant incapable 
«d'exercer la charge qu'il avoit demandée, 
« parce qu^il étoit ecclésiastique , et qu'il ne 
« Gonnoissoit pas le pays et les choses qui en 
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i( dépendoient, Pour lever ces obstacles, il eui 
f( recours à la faveur d'un nommé de la Qiiaul, 
« premier valet de chambre de l'empereur, et 
n à celle de quelques autres gentilshommes fla- 
« mands et bourguignons; tellement qu'il ob- 
« tint sa demande , sous le spécieux prétexte du 
« bien commun de la chrétienté, ayant (bit 
Il croire qu'il converlîroit lui seul plus d'Indiens 
« que tous les autres ensemble, et qu'il enri- 
(' chiroit le roi par la grande quantité de perles 
(1 qu'il cnvei'roil en Espagne. En elFet, il y en 
(! venoit alors en telle abondance, que la sculo 
Il femme de Xeures en avoit cent soixante-dix 
i( marcs, provenus du quint de Sa Majesté- 
« BartUélemi de las Casas, hâtant sa navigation 
(i pour l'île Cumana, n'attcndoit plus qu'après 
« des manœuvres pour les mener avec lui , di- 
(1 sant qu'ils ne feroieut pas tant de mal que des 
« soldats escrocs, avares et désobéissants. Mais 
ic ce ne fut pas assez de les avoir, il demanda 
" qu'on en fit des chevaliers aux éperons d'or 
i( et à la croix rouge, dilTérente de celle de Ca- 
(t lalrave, et qu'outre cela on les anoblit en 
(1 leur donnant les mêmes franchises qu'aux 
« gentilshommes. On lui fournit à Séville, aux 
11 dépens de Sa Majesté , l'équipage et Ic-s vaîs- 
([ seaux dont il avoit besoin, où il s'embarqua 
« avec trois cents manœuvres, et arriva à l'ile 
11 Cumana dans le temps que Oonzale d'Ocampo 
(i y i'aisoit travailler à la citadelle qu'on appeloil 
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u le fort de Tolède. Il lui IScIia fort d"v trouver 
« avec ce cavalier quantité de soldats espagnols 
« que l'amiral y avoit envovcs par l'avis dea oF- 
" ficiers de l'amirauté, et de voir que le pays 
(I étoit tout autre qu'il ne l'avoit dépeint à la 
(I cour. A son arrivée, il présenta ses lettres de 
« provision , demandant qu'on lui laiss;U le pays 
" libre , afin qu'il pût le peupler et le gouverner 
K à sa mode. Oouzale d'Ocampo réponilit qu'il 
(t ne refusoit pas d'obéir, mais qu'il ne le pou- 
(' voit faire sans l'exprès comuiaudcmcnt du 
« gouverneur et des auditeurs de Saint-Donii- 
" nique , qui l'ouvoyoienl là. Cependant , 
<< comme il le connoissoit depuis lony-tcmps, il 
'* se moquoit sans cesse de lui et de ses nou- 
" veaux chevaliers , qui porloïcnt des croix 
« comme celle de saint Derioil. 

u Ces railleries déplaisoieiit l'or't au linTicié, 
' cjui néanmoins dissimuloit , et ne laissuil p;i,s 
' de se cliaj^'riuer de toutes les \érilés qu'on lui 
' ciisoit. Ne pouvant entrei' d;uis le l'oit de To- 
' léde, il fit, assez près du lieu où lut autre- 

■ fois le monastère de Saint-François , une mai- 
' son de bois et de terre, on il logea ses 

rnanocuvres, et y mit ce qu'il avoît d'ainicside 
• fiiunitions et de vivi'es. Cela (ait, il s'en alla 

■ former sa plainte à Saint-DumirMqun , où 
' Gonzale alla aussi; je ne sais si ce lui ;iii sujel 
' (lu licencié , ou pour le mécontentcrneiiL ipi'il 
'■ avoit l'ecu île i|uelques lius de ■se^i cunjp.i- 
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« gnons I, qui y furent tous après lui. Le fort do 
« Tolède se trouva par ce moyen abandonné , et 
i< les nouveaux chevaliers en demeurèrent maî- 
« très. Mais les Indiens, fort joyeux de voir ces 
« dissensions entre les Espagnols, prirent leur 
(( temps et attaquèrent valeureusement ces 
« champions dorés, qu'ils taillèrent presque 
c< tous en pièces. Quelques uns trouvèrent de 
« quoi s'embarquer, ce qui fut un bonbour 
« pour eux, parce que, de tous les autres Esr 
(( pagnols, il n'en resta pas un seul en vie dans 
« la côte des Perles. 

« Après cet événement tragique, Barthélemi 
ix de las Casas , sachant la mort de ses amis et 
(( considérant d'ailleurs la dépense inutile qu'il 
M avoit faite au roi, se fit religieux à Saint-Do— 
« minique; mais il ne put, par ce moyen , ni 
(( accroître les rentes du roi, ni anoblir se^ 
(( manoeuvres, ni envoyer des perles aux Fla^ 
i< mands. » 

Ceux du Pérou disoient qu'il s'étoit fait moin^ 
de peur que Sa Majesté ne commandât qu'on le? 
p:Mnit pour les fausses relations qu'il avoit faites 
dç l'ile Cumana sans l'avoir vue et sai>s la con- 
noitre, et que pour faire restitution à Sa Ma^ 
jesté des frais de son embarquement il lui avoit 
proposé ces ordonnances, et en avoit poursuivi 
l'exécution sous prétexte d'être fort zélé pour 
)e bien des Indiens , mais que les effets de cç 
prétendu zèle avqient assez téaioigné que ç'é« 
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toit UD fourbe. Diego Fernandez dit que l'em- 
pereur le fit évéque de Chuâpa, qui est daus le 
Mexique, mais qu'il n'osa jamais aller prendre 
possessfbn de cet éyéché , à cause des grands 
désordres qu'il avoit causés dans les Indes. Il 
me souvient que l'an i562 je le rencontrai à 
Madrid, où il me donna ses mains à baiser, ayant 
oui dire que j'étois né aux Indes ; mais il ne me 
tint pas de longs discours quand il sut que j'étois 
du Pérou et non pas du Mexique. 



CHAPITRE IV. 

Raisons qa*aIléguoient les habitants du Pérou contre les nouyelles 
ordonnances. — Préparatifs qui se font pour la réception du vice- 
roi. 

Pour mieux comprendre d'où procédoient les 
plaintes et les mécontentements publics des ba- 
ttants du Pérou au sujet des nouvelles ordon- 
nances, il faut savoir que dans le Mexique et 
an Pérou même onobservoit une coutume bien 
renaarquable, et qui n'étoit pas encore abolie 
quand j'en partis, les offices n'étant pas encore 
iounés pour la vie. En chaque ville d'Espa- 
jfQols, on élisoit quatre cavaliers des principaux 
it des plus honnéles gens pour officier» de U 
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douane royale , et pour garder le quint revenaùt^ 
au roi de ce qu'on tiroit d'or et d'argent de 
mines du pays, ce qui fut le premier tribut qu 




les rois catholiques imposèrent à tout le PTouveau — _■ 

• 

Monde. Il y avoit dans cette douane quatre of- 
ficiers principaux, à savoir, un trésorier, uirr 
maître des comptes , un commissaire et un coi 
trôleur, qui devaient non seulement recevoir b 

quint du roi , mais faire payer encore les trîhii t ^ 

que donnoient les Indiens lorsqu'ils venoient à 
vaquer par la mort de leurs maîtres , pour ra] 
porter le tout au profit de Sa Majesté. 

Outre ces officiers, on créoit tous les ans 
dans chaque ville des Espagnols , deux juges o: 
dinaires , un juge criminel avec son lieutenan 
et six, huit ou dix commissaires, tant plus qi 
moins, selon l'étendue de la ville, sans les ai-X — 
très officiers qu'on élisoit selon qu'il sembloît 
nécessaire pour le bien public. 

Sous ce titre d'officiers , comme il est port^ 
par la troisième ordonnance, étoîent e«cor*^ 
compris les gouverneurs, les présidents et au- 
tres ministres de justice avec leurs lieutenaats ; 
de sorte que , par ladite ordonnance , il étoit dît 
qu'on ôteroit les Indiens à tous ceux qui auroîent 
exercé lesdits offices, ou qui les exerçoient ef- 
fectivement. 

Ceux que cette ordonnance regardoit objo<^- 
tojent les raisons suivantes : «Nous avons, <3*" 
« soient-ils, gagné cet empire à nos propres fraîs, 
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(( et même au péril de nos vies , et agrandi la 
« couronne d'Espagne de quantité de provinces 
« et de royaumes qu'elle posssède aujourd'hui. 
«Pour récompense de ces services, l'on nous 
« a donné pour vassaux les Indiens que nous 
« avon5 présentement , et l'on nous les a donnés 
(c pour deux vies (i) seulement , au lieu que ces 
« gratificationsdevoientôtreàperpétuitécomme 
(c en Espagne. Avec tout cela, néanmoins, on 
ce nous le^ 6te maintenant, et toute la raison 
« qu'on allègue est qu'on nous a élus pour être 
«officiers des droits royaux, administrateurs de 
(( la justice et intendants de la police des villes* 
«Que si dans tous ces offices nous avons fait 
« notre devoir en gens de bien , sans que per- 
« sonne se plaigne de nous, quelle apparence 
(( y a-t-il de nous ôter maintenant nos Indiens, 
<c sous prétexte de nous laisser jouir de nos char- 
«ges? Cela n'est qu'un leurre assurément pour 
« nous mieux attirer,]afin de nous ôter à l'avenir 
^< ce que nous aurons gagné. Ainsi , dans le mi- 
« sérable état où nous sommes réduits, il nous 
« eût mieux valu être voleurs, adultères et as- 
« sassins , que de vivre en hommes d'honneur, 
« puisque les ordonnances ne parlent point au 
« préjudice des méchants, mais à celui des gens 
«de bien. » 
Ceux qui se trouvoient condamnés par la 

(0 Pour celle du possesseur et de l'héritier. 
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quatrième loi , qui vouloit qu'on privât de 
leurs vassaux indiens tous ceux qui se seroient 
engagés dans les deux factions tant des Pizar- 
res que des Almagres, parloient encore plus 
librement; et cela n'est pas surprenant, puis- 
qu'il s'ensuivoit, comme dit Diego Fer nandez , 
que cette ordonnance venant à s'exécuter, aucun 
ne pouvoit avoir dans tout le Pérou ni biens 
ni vassaux. 

Ils répondoient a qu'on ne les devoit point 
« blâmer d'avoir obéi à deux goiiverneiurs de 
<c Sa Majesté, puisque l'un et l'autre Tétoient 
« de droit , et qu'ils n'avoient agi que par leurs 
« ordres; qu'ils n'avoient rien entrepris contre 
« la couronne d'Espagne, mais seulement tra- 
u vaille pour satis&ire leurs querelles et les 
« animosilés partîcuUères que lediable leur avoit 
« inspirées touchant le partage de leurs gou- 
« vernements ; que si les uns pour avoir man- 
te que mériloient de perdre leurs biens, il s'en- 
« suivoit de là qu'on ne devoit pas confisquer 
a ceux des autres pour avoir dignement servi Je 
* « roi ; et partant, que de condamner également 
(( ceux des deux partis à être dépouillés de toutes 
« les commodités , c'étoit plutôt imiter Néron et 
« ses semblables que procurer lavancemcnt des 
« sujets »• 

Ils disoient ensuite mille maux et mille choses 
étranges contre les auteurs de ces ordonnances, 
qui par leurs artifices avoient d'abord persuadé à 
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Pempereur de les signer, puis de les faîre exécuter 
à toute rigueur, sous prétexte que son service le 
requéroit ainsi. La-dessus ils disoient a que s'il, 
« leur fût arrivé de se trouver à la conquête du 
« Pérou, et de souffrir les peines que les conqué»- 
« rants de ce pays a voient souffertes, au lieu de 
« faire de telles lois, ils se seroîent déclarés contre 
« elles». Pour autoriser leurs raisons, ils produi- 
soient quantité d'histoires, tant anciennes que 
modernes, semblables à celles des guerres que les 
Pizarres et les Almagresaroîent allumées, a Cer- 
« te$,'ilisoient-ils, si durait les troubles advenus 
«en Espagne entre les deux rois don Pedro le 
« Cruel et don Henrique son frère, ceux qui ac- 
« coururent pourles servir, commefirentlesprin- 
« cîpaux seigneurs avec les aînés des maisons, et 
« qui les servirent en effet jusqu'à la mort de l'un 
« d'eux, il eût fallu qu'après Ja fin de cetteguerre 
« les successeurs de la couronne eussent ôté leurs 
« états et leurs héritages à ceux qui avoient suivi 
«l'un ou l'autre parti, qu'est-ce qu'ils n'eussent 
« povpt dit, et qu'est-ce que n'eusfjent point fait 
« encore les plus puissants de toute l'Espagne?» A 
cet exemple ils ajoutoient celui des guerres entre 
bCastiile et le Portugal^, touchant les droits de 
succession de celle qu'ils appelèrent Beltraneja, 
deux fois déclarée princesse de Castille, dans le 
parti de laquelle s'étoient jetés plusieurs sei- 
gneurs du pays , que la reine dona Isabelle ap- 
peloit traîtres. Ce que le duc d'Albe ayant une 
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fois OUÏ, <! Voire Altesse, (lit-il, peut bien prier 
«Dieu que nous demeurions vainqueurs, car, 
(i s'ils le sont, il se trouvera que nous serons 
« nous-nii5mes les traîtres». Ils disoicnl encore 
plusieurs autres choses; ensuite ils en vinrent 
;i des querelles entre eux, et ces querelles eurent 
de très- fâcheuses suites, que je passe sous silence 
pour revenir au vice-roi Blasco TSuiiez. 

Comme il conlinuoit son chemin vers la ville 
des Rois, il reçut les députés que lui envoyoît 
Vaca de Castro, dont il fut extrêmement satis- 
fait; aussi leur (it-il un fort bon accueil, et î' 
les dépêcha le plus tôt qu'il put, afin qu'ils s'en 
retournassent à la ville des Rois, où ils ne fu- 
rent pas plus Lût arrivés qu'ils y racontèrent avec 
combien de sévérité le vice-roi faisoit exécuter 
les ordonnances, dans le dessoin qu'il avoit de 
les élablli' par tout le l'ciou. 

Cette nouvelle alluma un nouveau leu dans 
la ville des Uois , dans celle de Cusco et géné- 
ralcrncnL par tout le royaume. Tous étoient d'a- 
vis de ne point iccevoii' le vice-roi ni les or- 
donnances non plus, parce que, dès qu'il scroit 
en Iré dans leur v ille et qu'il les auroit publiées , 
ils se tt'ouveroîcnt dépourvus et de vassaux in- 
diens et de toules commodités. Ils disoient de 
plus qu'oulie la perte de leurs Indiens, expres- 
sément portée pai' les ordonnances , elles con- 
lenoient tant d'auties choses et tant de man- 
denicnls insupportables, qu'ils ne pourroient 
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jamais empêcher qu'on ne leur ôtàt leurs biens ^ 
et peut-être même leurs vies; car, concluoi&nt- 
iU, il n'est pas impossible, que pour le même 
sujet pour lequel ils nous ravissent nos Indiens, 
i\m est pour nous être trouvés à la guerre des 
Pizarrcs et des Âlmagres , ils ne nous fassent 
perdre la tête : ce que nous ne devons pas souf- 
frir, quand même nous serions des esclaves. 
Toutes ces raisons , quoiqu'il y en eût de très 
impertinentes dont ils s'entretenoient dans la 
^ille des Rois , firent une si forte impression sur 
les esprits^ que les habitants furent presque 
dans la résolution de ne point recevoir le vice- 
roi. Mais le commissaire Y lien Suarez de Car- 
vajal et Diego d'Aguero, leurs principaux chefs, 
<\u\ étoient également affectionnés et estimés de 
tous pour leurs bonnes qualités , les apaisèrent 
par leurs raisons. Il fut donc résolu entre eux de 
lui faire la plus belle et la plus magnifiquelentrée 
qu'il leur seroit possible, pour voir si par leurs 
services^ leurs soumissions et leurs très hum- 
bles hommages, ils ne pourroient point fléchir 
s'on humeur impérieuse; car tout leur desseia 
iloii de le réduire par ce moyen à les écouter 
dans teurs justes plaintes , et à les maintenir 
dans leurs anciennes franchises, suivant les lois 
que les rois catholiques et l'empereur même 
avoieht faites en faveur deé conquérants du Nou- 
veau-Monde; lois, à la vérité, qui étoient plus 
a'VafUta^Ufses que les autres à ceux du Pérou, 
II. i3 
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Comme leur dctiscin éLoil de l'accompagner a 
sou enlrée dans la ville, il les rcrut avec un 
visage fort sei'ein , principalement L'évâque et 
le licencie Vaca de Castro, ei ils mat'clièrent de 
compafînic, le vice-roi s'entreleiianl avec eux 
de la beanté de la campagne et de la (ertilité de 
OBtte vallée. 

Quand ils furent prés de la rivière, ils trou- 
vèrent Garcidias d'Arias , qu'on avoit élu cvéque 
de Quito , avec ceux du clia|iiire de cette église- 
là et le l'csic du clergé, qui le ealuéi-cut tous 
avec beaucoup de soumission et de grandes dé- 
itionslrations de joie; et plus près de la ville , 
ils renconlicient les principaux députés et les 
plus considérables de la noblesse. Alors, comme 
le remaripicnt les trois auteurs susnommés, 
\llcn Stiare/. de Carvajal, premier députe de 
tout le curjis, reçut le serment du vice-roi , au 
nom de hi ville, qu'il mâinticndroit les conqué- 
rants du Pérou dans leurs privilèges et leurs 
franclitsci, sansdiniinucr en lien les gralifica- 
tiims et los récompenses qui; Sa Majesté leur 
avoit laites, et (pi'outi-e cela il leur rendroil 
jn.slice toucliant t:c ([u'ils avoient à dire aur le 
l'ait des ordonnances. Mais comme on trouva 
qu'il y ii\oil de l'équivoque dans le serments 
qu'il lit, par le(picl il jiua siniplemeul de laires 
t0.nl ce qui lui sembluroit couvenable-tant ai-» 
ttprvico du roi qu'au bien du public, cela donn ^t 
flujcl il plusieurs de dire tout haut ti que son 
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«• serment n'était qu'artifice et que tromperie ». 
Voilà ce qu'en dit Di^go Fernandez. 
' Les a jant peu satisfaits dans leur demande ^ il 
fut cause que tous les babitaiïts^ ecclésiastiques 
et séculiers, s'attristèrentextrémement, et qu'ils*" 
changèrent en déplaisirs secrels toutes les màr-*^ 
ques de joie qui afoient paru jiisqu^alor» swr 
leurs- visages.' Ils voulurent néanmoins all^y 
comme Vidn. dit i^ jusqu'au bout, et pour faire 
plus d'bonneur au vice-roi ils le mirent Sows uBf^ 
riche'dats.Leisr principaux juges, qui en' soute-^' 
noient les bâtons, étoiént vêtus de robes de 
velours cramoisi doublées en satin blanc. Toute 
la ville retentissoit du bruit des cloches, et l'on 
n'entendoit qu'instruments de musique dans les 
rues, qu'on avoit jonchées de feuillages et em- 
bellies de plusieurs arcs-de-triomphe faits de 
diverses sortes de fleurs entremêlées , en quoi 
lèS' Indiens excellent,- comme nous avons dit. 
ailleurs. Gfependant , quelque agréable que sem- 
blât être cette magni^cence, on, l'eût plutôt 
prise pour une pompe funèbre que pour une 
-entrée dp vice-roi, tant il y avoit de silence et 
de tristesse intérieure parmi tous. ceux qui s'y 
trouvoient présents. 

Le vice-roi rfut ainsi conduit dans la grande 
^lise, et après l'adoration du Saint-Sacrement 
tMiPaccompagtia jusqu'au palais du marquis doo 
Pfànçoîs Pi^arre, où il fut logé avec tout son 
^ï*ain. Mais le jour suivant , ayant apfwris'lé b^uit 
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qu'avoieiit lait dans Cuaco ceux qui, sortis de 
cette villo-lii pour accompagner le licencié Vaca 
de Castro, y étoïent relournés depuis, il ap- 
préhenda, comme dit Zarate et les autres au- 
teurs avec lui, ■■ que ce concurrent de sa gloire 
n'eût prêté la mai» à cette mutinerie , ou plutôt 
que lui-même ne l'eiît causée; si bien que pour 
empcelier qu'il n'en vînt plus avant il le 6l 
mettre dans la prison publique , et même saisir 
ses biens ». 

H Quoique ceux de la ville fussent assez mal 
avec Vaca de Castro, ils ne laissèrent pas toute- 
fois d'aller parler pour lui au vice-roi , à qui ils 
remontrèrent m qu'il n'y avoit aucune apparence 
Il de laisser un homme de cette condition, qui 
« avoic clé leur gouverneur et du conseil du 
« roi, dans une prison publique; que, quand 
u même il seroit destiné à avoir ie lende- 
'i main la tête tranchée, on le pouvoit loger 
<( plus honnêtement et avec non moins de sù- 
II relé )). Le gouverneur, touché de ces paroles, 
le Ut transporter dans la maison du roi, après 
qu'il eut donné pour cautions de la somme de 
cent mille ccus les principaux habitants de Lima. 
Ceux lie la ville des Rois ne voyoient tes injus- 
tices qu'avec un extrême déplaisir, si bien qu'ils 
raisoicut tantôt de secrètes assemblées, et ta[i~ 
tôt, sortant de la ville les uns après les autres, 
ils prenoicnt le chemin de Cusco, où le vice- 
roi n'avoit pas encore été reçu. " 
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Ces paroles de Zarate sont tout-à-fait sem-^ 
blables à celles de Diego Fernandez , qui ajoute 
« que Vaca de Castro ne bougea de la prison 
publique », et dit ce qui suit : 

« Ceux de la ville des Rois faisoient à tout 
moment des assemblées secrètes où ils s'entre>- 
tenoient des grands maux qui menaçoient le 
pays et ceux qui Pavoient conquis, disant qu'il 
ne falloit plus parler ni de liberté, ni de ri- 
chesses, ni de domination sur autrui; que les 
'conquérants des Indes avoient maintenant tout» 
perdu ; qu'on ne devoit espérer autre chose , si- 
non que tout le pays seroit désormais désert et 
ipoit toujours en décadence; que l'on ne pou- 
voit en façon quelconque souffrir ce que l'em- 
pereur Youloit, ni penser non plus à découvrir 
de nouvelles terres, à conserver celles qu'on 
avoit découvertes, à les peupler d'habitants, et 
à maintenir le commerce dans tout le pays. » 
Dans ces communs désordres, où la confusion 
^t la crainte se glissoicnt partout, à peine sa- 
Yoient-ils à quoi se résoudre. Quelques uns des 
principaux néanmoins essayoient de remédier à 
cernai, et soûs prétexte de rendre visite au 
vice-roi , ils l'entretenoient doucement, croyant 
de le pouvoir adoucir ou lui faire relâcher quel- 
<]ue chose de sa rigueur ordinaire, quand il sau- 
roit l'état .déplorable du pays et la mauvaise 
disposition de ses habitants. D'autres aussi, qui 
^toient un peu plus hardis , lui représéntoient 
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quelques uns de ces inconvénients avec le plus 
de modération qu'ils pouvoient y apporter, 
parce qu'ils savoicnt qu'il se piquoit au dcrnitr 
point quand on toucboit cette matière. Mais 
tout cela leur servoit si peu , qu'au lieu d'en 
être touché il etitruit incontinent en fougue, 
jetoit sa canne et rompoit Ik-dessus, sous pré- 
texte de vouloir absolument accomplir la vo- 
lonté de son prince. De cette manière, il ne 
vouloit ni écouter personne ni répondre aui 
plaintes qu'on lui faisoit, ce qui lui suscitoi^ 
toujours de nouveaux ennemis. 

Quelque temps après qu'il eut fait son entrée 
dans la ville des Rois, trois de ses auditeurs, 
qu'il avoit laissés derrière , arrivèrent avec le li- 
cencié Zarate,qui faisoit le quatrième, et qui 
étoit demeuré malade à Truxillo. Il résolut alors 
d'établir l'audience royale dans la même maison 
où il étoit logé, comme un lieu qui lui sembla 
le plus commode de tous pour sa belle situation 
et pour la beauté de son édifice. Il ordonna que, 
pour mémoire de la nouvelle juridiction qui 
s'introduisoit dans le pays, on eût à faire une 
magnifique réception au sceau du roi ; en effet, 
on le reçut avec beaucoup de pompe , car après 
l'avoir mis dans im riche coilVc sous une belle 
couverture de toile d'or, il l'ut porte sur un che — 
val superbement liarnaciié, cl sous un dais dont 
les butons étoieni portés par les principaux of- 
ficiers do la ^ille velus de robes de velours 
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rouge ^ avec la même cérémonie qo'on à cou- 
tume de recevoir en Espagne la personne du 
roi, un des officiers menant le cheval en main. 

On commença ensuite la séance des états pour 
Fexpédition des affaires du gouvernement et l'é- 
tablissemept de la justice. Les apparences firent 
juger que le pays en seroit plus considérable, et 
déjà même les moins pourvus des biens de M 
fortune s'en réjouissoient entre eux , les pauvres 
étaiiit ordinairement plus enclins que les riches 
a la plûralité'des juridictions^ a. cause qu'ils s'i-' 
maginent d'en être mieux maintenus. Mâtisje 
commun ennemi des hommes, jetant déjà les 
fondements de la ruine du vice-rroi^quî alloit 
absî semant le désordre dans un. pays où la 
guerre venoit de se terminer , attisa ce feu de 
la dissension à force de le souffler. Il mit mal 
ensemble le vic&-roi et les auditeurs. Tout le 
royaume, par conséquent, se ressentit de. cette 
division , qui ne venoit que de l'humeur obs- 
tinée du vice -roi, qui vouloit que les ordon- 
nances passassent à quelque prix que ce fût, 
sans daigner recevoir la requête de la commu- 
tiauté de Lima^ ni celle defr députés de^- autres 
ailles. Ainsi le rapporte Diego Fernandez Pa* 
lentia . (chap . lo)^ le sentiment duqueUest que 
fesprit d'erreur et de men songe abusoit le vice- 
1^, en Pempéchant de connoître les grands dés-»* 
ordres que son opiniâtreté causoit dans le 
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Mais le diable ne se contenla pas d'allumer 
ee feu de la division entre le vice-roi et les con- 
quérants du pays, il voiiLit que les cLincelles 
en volassent plus avant, et que les quatre au- 
diteurs qu'on lui avoit donnes pour conseilleri 
en ressentissent les elFets eux-mêmes. Il ne te- 
noit pas à eux que le vice-roi n'allât plus douce- 
ment qu'il ne i'aisoit dans l'exécution des ordon- 
nances ; ces liommes sages et désintéressés , qui 
prévoyoicnt les choses de loin, venant à consi- 
dérer que le seul bruit de ces nouvelles lois avoit 
fort ému les esprits de ceux du pays, inl'éroient 
de là l'inévitable ruine qu'elles y causcroient à 
la fin, n'y ayant pas d'apparence qu'un royaume 
qui avoit à peine pose les armes, après une dan- 
gereuse guerre, pût jamais soulfrir que son 
repos fût troublé par tant de rigueurs qu'on 
excrçolt contre lui. Ils en disoient donc leurs 
sentiments au vice-roi, et làclioient, le plus 
doucement qu'ils pouvoicnl, de le porter à quel- 
que modération ; mais au lieu de leur en avoir 
obligation, il en prit de l'ombrage contrceux elles 
soupçonna de s'être laissés suborner cl corrom- 
pre. Cependant les uns etlesautres en venoient: 
quelquefois à des paroles piquantes; et comme 
l'intculion qu'avoit le vice-roi de ne se point relâ- 
cher de la publication de ces ordonnances alloi 1 
en augmentant de jour en jour, le chagrin et le; 
muimuresde ceux contre qui elles étoient aug- 
mentoient demécne. Ils considiiroient d'un ciîlé. 



DBS ESPAGNOLS DANS LES INDES. 3o3 

comme dit Diego Fernandez , « que le vice-roi 
ne vouloit en rien démordre de leur exécution^ 
et de l'autre que l'empereur étoit si éloigné 
d'eux qu'il ne pouvoit point remédier à leurs 

\ maux ; à quoi se méloit encore l'appréhension 
qu'ils avoient de ne pouvoir jamais rentrer dans 
leurs biens après qu'on leur auroit uoe fois ôté 
leurs départements d'Indiens : ce qui leur en ren- 
doit la perte si sensible ^ que la seule imagination 
de cet accident suffisoit pour les faire entrer en 
frénésie ^ n'y ayant parmi eux que désordre, que 

; confusion et qu'extravagance. Cette maladie ne 
travailloit pas seulement le peuple , elle s'atta- 
quoit encore au vice-roi lui-même. Il voyoit que 
les habitants se soulevoient, que plusieurs s'en- 
fuyoient de lui, et qu'ils étoient presque tous 
en alarme , tellement que ses propres inquié- 
tudes naissoient des leurs et lui faisoient faire 
ainsi mille extravagances. » 



CHAPITRE VI. 

™e secrète entre les auditeurs et le vice-roi découverte. — Lettres 
écrites au -vice-roi par le prince Manco Inca et par les Espagnol» 
<IQi étoient avec lui. 

La discorde ne se contenta pas de s'être glîs- 
•^6 dans l'âme du vice-roi et des auditeurs qu'on* 
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lui avoit donnés pour adjoints, elle voulut se 
monirer à découvert ^ et remit en mémoire m 
gouverneur les mots qu'il avoit lijs sur une mu- 
raille de la maison d'Antoine Solai> et soupçon- 
nant, comme j'ai remarqué ailleurs, que lui* 
môme les avoit écrits ou t'ait écrire , il l'envoTa 
quérir. Se voyant seul avec lui, comme le rap- 
portent Zarate et Diego Fernandez , il Taccusa 
d'abord d'avoir dit contre lui certaines paroles 
très impertinentes et qui ne lui plaisoient pas, 
et en môme temps ayant .rait iermer les portes 
du palais, il appela un de ses chapelainsauquel 
il commanda de le confesser, son dessein étant 
de le faire pendre à l'un des piliers de la gale- 
rie qui regardoit la place. Antoine Soiarne se 
voulut point confesser, et cette contestation 
dura si long-temps que le bruit en fut semé par 
la ville, et vint même jusqu'aux oreilles de l'ar- 
clievéque de la ville des Rois, qui, avec plusieurs 
I)crsonnes de qualité, alla prier le vice-roi de 
suspendre cette exéculion, ce qu'il leur accorda 
pour ce jour-lâ , et fil cependant mettre en pri- 
son Antoine Solar. Cette première fougue clarit 
pnsséc,it ne jugea pas à propos de le l'aire pendre 1 
et le tint en pi'ison <leux mois tout entiers sans 
qu'il y eût nî enquête ni autre forme de pro- 
cès contre lui. Sur ces entrefaites, il arri"V3 
qu'un samedi les auditeurs lurent à la prison i 
où , bien informés du fait, cl même priés en fa- 
veur d'\ntoi ne Solar, ils le visitèrent, lui demaï*- 
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dantle sujet de son emprisounement. Solar ré- 
popâit qd'H n'en savoît rien, comme en effet 
il ne se trouva aucune information contrelui dans 
1^ greffe ; et le juge interrogé là-dessus ne sut 
que répondre , sinon que par Tordre exprés du 
i^ice-roi orï l'avoit mis (lans cette prison. 

Le lundi suivant , les auditeurs rapportèrent 
au vice-roi « qu'ils avoient trouvé dans la prison 
u-Ântoine Solar, sans qu'il y ait eût contre lui 
a aucune poursuite ; que lui seul éloit sa partie, à 
« ce qu'on disoit , et que s'il ne se trouvoit point 
« 4'autres preuves pour justifier son emprisQn- 
« Dément, suivant l'ordre .de la justice ils ne 
« pouvoient moins faire que de le tirer de ce 
tt lieu-là » . 

Le. vice-roi leur répondit « qu'il l'avoit non 
« seulçjgoent fait prendre, mais encore voulu faire 
« pendre , tant po^r les beaux mots qu'il avoit 
^ écrits /Sur la muraille dq sa maison de campa- 
«gne que pour certaines indignités par lui 
^Konimises au mépris de sa personne; qu'au 
« reste, bien qu'il n'eût pas daigné se mettre en 
«peiaCjd'en avoir des témoignages ni des preu- 
«ves, néanmoins, en qualité de vice -roi, 
«illQ pQuvpit. saisir et même le faire mourir, 
« sans être obligé de leur rendre compte de cette 
"action». Les auditeurs repartirent « qu'il n'y 
«avoitni gouverneur ni vice-roi qui se pussent 

dire tel^, s'ils p'agissoient suivant la justice et 

<^0ûfonoémèDt aux lois du royaume». Ils se 
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séparàtenl sur ce difïérend, et le sninedi sui- 
vant, dans la \isile qui se fit des prisonniers, 
ils lirent sortir Antoine Solar auquel ils don- 
nèrent leur logis pour prison, et lerelâclièretit 
enliùremenl h la visite suivante. Le vice-roi prit 
cela pour un affront, et fut si irrité contre les 
auditeurs, qu'ayant clierclié les occasions de se 
venger d'eux , il en trouva une. Il sut que cha- 
cun d'eux en particulier avoit pris sonlogeraeDt 
dans trois des plus riches maisons de la ville, 
011 on leur fournissoit , et à leurs gens , des 
provisions de bouclie et d'autres choses qui leur 
ëtoient nécessaires, tellement qu'il se mit dans 
l'esprit de leur ôter celte commodité; car quoi- 
qu'au commencement il l'eût trouvé bon lui- 
même, ce n'avoit été, disoit-il, que pour ui 
Temps limité et en attendant qu'ils eussent mew 
blé dos logis pour y demeurer; de sorte que c*; 
terme lui semblant expiré, il leur envoya dir< 
(( qu'ils eussent à se pourvoir de logiSiCtàn* 
Il plus vivre aux dépens des bourgeois; qii< 
« cola ne se pouvoit laire sans les l'ouler, et qu* 
(i SaMajesténe l'cntendoit pas ainsi. Qu'au rest' 
« il n'approuvoit nullement qu'ils souOrisscnt 
K en allant par la ville , que les gens d ailaire 
u et même les principaux liabitants les acconr»- 
Il pagiias?!ent. n 

l^cs auditeurs répoiidoienl ;i cela " qu'on m 
Il pouvoit pas trouver en tout temps des maison' 
i' à louer, cl qu'il falloit nécessairement attendre 
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(( que les baux de quelques unes fussent finis; 
« qu'au resle à l'avenir ils mangeroient à leurs 
a propices dépens, sans vouloir en aucune sorte 
(( être à charge aux sujets de Sa Majesté ; mais 
u qu'à l'égard de marcher par les rues dans la 
« compagnie des bourgeois, ils ne croyoient pas 
« que ce fut une chose ni criminelle, ni défcn- 
« due, ni même en aucune manière contraire à la 
« bienséance, d'autaùl plusqu'ilsavoient vu sou- 
« vent en Espagne les conseillers de Sa Majesté, 
tt dans quelque tribunal que ce fût , en user de 
« la sorte». Ces divisions s'en tretenoientaiqsi et 
alloient si loin , qu'ils ne manquoient jamais de 
se nuire quand l'occasion s'en présentoit. Le li- 
cencié Alvarez le témoigna bien un jour, s'étant 
avisé de faire prêter serment à un procureur sur 
un bruit qui couroit de lui qu'il avoit fourni à 
Diego Alvarez, beau-frère du vice-roi, certaine 
quantité d'or, pour lui faire donner la nomina- 
tion d'un office parle vice-roi, qui s'offensa fort 
de ce procédé. 

Ce dernier article est rapporté par Augustin 
de* Zarate , et se trouve entièrement conforme 
au témoignage de Diego Fernandez, qui ajoute : 
((Le vice-roi et les auditeurs sembloient avoir 
formé deux partis tout-à-fait opposés Tun à l'au- 
tre. D'ailleurs, Antoine Solar nefut pas plus tôt 
sorti de prison que, pour rendre le vice-roi plus 
odieux, il fît tout ce qu'il put contre lui. Il fai- 
soil secrètement assembler les habitants du pays, 
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et (iisoit des choses contre lilasco Nunez qui ne 
lui étoient jamais tombées dans la pensée, à 
quoi néanmoins on ne laissoitpas d'ajouterfoi, 
parce qu'ils le liaïssoienl tous si tort qu'il ne 
se pouvoiL rien ajouler à leur haine. Aussi, à 
son occasion , ceux de la ville des Rois avoienl 
en si grande horreur le nom de roi , que les 
Romains ne le haïrent jamais davantage après 
queTarquin le Superbe eut été chassé de Rome. 
Néanmoins Bbsco Nuùez Vêla fut le premier qui 
prit au Pérou ce titre et cette marque d'honneur 
éminentc. » 

Le docteur Goiizale d'Vllescas, dans son His- 
toire des Papes , parlant de l'empire du Pérou 
et de ce qui s'étoit passé dans les guerres, ap- 
pelle insupportable l'hiimeur de ce vice-roi, et 
en dit les paroles suivantes: «Après que Yaca 
de Castro l'ut nommé gouverneur du Pérou, où 
Il maintint la paix parmi tous ces peuples du- 
rant le temps de sa charge, qui fut d'un an et 
demi , on y envoya pour prcndie sa place Blasro 
Nuùez Vcla, cavalier des principaux d'Avila -, 
qui" y alla pour y porter certaines ordonnances 
très rigoureuses, mais qui ne l'ctoient pas tant 
que celui qui les devoit mettre h exécution, etc- " 
Ce docteur tranche nettement en peu de parole* 
ce que tous nus liisioricn^ en généi'al n'ont pu 
ni osé dire en tout ce qu'ils ont écrit sur cette 
jnalîère. 

Tandis tiiie ces choses se faisoicnt dans '* 
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ville des Rois, il s'en passa d'autres encore plus 
grandes dans des lieux où il s'en falloit beau- 
coup que l'ambition, l'envie, la tyrannie et le 
désir de régner et de commander eussent le 
même ascendant et le même empire qu'ils avoient 
en cette ville. La discorde pourtant ne laissa 
pas d'y trouver place et de troubler le repos 
commun jusqu'à mettre à mort le pauvre prince 
Manco Inca, dans un désert où il s'étoit banni 
' volontairement après s'être vu privé de son 
empire, pour la jouissance duquel il y avoit eu 
tant de cruelles guerres et tant de sanglant)» 
massacres. 

Pour mieux s'éclaircir de la disgrâce dé ce 
prince, il faut savoir que Diego Mendez , Gomez 
Ferez et six autres Espagnols qui s'échappè- 
rent, comme j'ai dit ci-devant, de la prison de 
Gusco, de la persécution des Pizarres leurs en- 
nemis et dé la justice que vouloit faire d'eux le 
licencié Vaca de Castro, qui avoit châtié les plus 
coupables de la mort du marquis don François 
Pizarre , furent avertis par le moyen de l'Inca 
de l'arrivée du nouveau gouverneur et des gran- 
des dissension s qu'il y avoit dans tout le pays, où 
Hvenoit, a ce qu'on disoit, pour y faire de nou- 
veaux châtiments et changer les règlements qui 
ï'egardoient la façon de vivre des Espagnols ; 
chose qu'en effet le prince Manco Inca pou voit 
savoir, ne se passant point de jour qu'il n'en-^ 
n. 14 
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voyAt quelques uns de ses vassaux pour avoir 

des norivellcs. 

Dieyo Mendez et sca compagnonsT bien aises 
de la venue du vice-roi, persuadèrent k Hnca 
de lui écrire, et avec cela ils lui demandèrent 
la permission de soitir de celle solitude pour 
aller servir Sa Majesté. L'Inca, s'imaginaot, 
comme ils le lui faisoicnt accroire, que salellre 
prépareroil l'esprit du vice-roi à lui rendre si- 
non tout son empire, à tout le moins une bonne 
partie , lui écrivit là-dessus, et les Espagnolsen 
firent de même pour leurs a lïiiii'es partîculitires, 
lui demandant pardon du passé, et un sauf-con- 
duit pour aller servii' sa seigneurie en loul ce 
qu'elle voudroit les employer. 

Gomez Pci'ea fui député ambassadeur de 
l'Inca, et accompagné de dix ou douze Indiens 
que le prince lui avoit donnés pour l'assister,'! 
se présenta rlevant le Aice-roi, lui donna ses 
lettres , et lui fit un ample récit tant de l'é- 
tat présent du prince que du dessein qu'il avoit 
de le servir. Lnc si bonne nouvelle réjouit le 
vice-roi, qui, après avoir accordé aux Espa- 
gnols une amnistie du passé, répondit aux let- 
tres de rinca en Icrmes magnifiques, et qui 
l'assiiroicnt d'autant plus de son airection,(ju''' 
savoit ([u (in fpiclque occasioji f|ui se présenlit). 
ou de paix ou de guerre, ce ne lui seroit pa* 
un |ietit siippurt f|ue d'avoir ce prince en sa 
cuîTipagnie. Avec celle ré|iijnsc, Gomez Per^* 
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'«n alla trouver le prince et ses compagnons ^i 
|ui furent tous extrêmement ^ises des bonnes 
îouvelles qu'il leur apporta , et se résolurent 
ialler trouver le vice-roi là où il seroit; mais 
la mauvaise fortune deManco Incane le permit 
pas, comme nous verrons dans le chapitre sui- 
vant. 



CHAPITRE VÏI. 

Moi^ do prince Manco Inca. — Dissensions des E^agnols, causées 

par les ordonnances. 

Le prince Manco Inca, pour se divertir avec 
'es Espagnols, avoit fait faire un beau jeu de 
l>oule, par leur avis même, parce que les In- 
diens n'y jonoient point dans leur pays avant 
que les Espagnols y vinssent. Il s'y exerçoit sou- 
vent avec Gomez Ferez, qui, étant fort grossier 
et fort incivil, avoit cette mauvaise coutume 
que toutes les fois qu'il jouoit avec l'Inca, il 
eontestoît avec lui sur la mesure des boules et 
pour la moindre chose que ce fût. Cela déplai- 
soitfortà ce prince, mais pour ne pas paroître 
le mépriser, il ne laissoit pas déjouer avec lui 
eomme avec l'homme le plus civil et le moins 
^pricieux de la troupe. Il arriva donc un jour 

14. 
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entre autres que Gumez Pcrez poussa la brula- 
lilé encore plus loin qu'il n'iivoil jamais fait^ 
s'imaginantqu'à cause des laveurs qu'il avoit re- 
çues depuis peu du vice-roi, et dans l'espërance 
<|u'il avoit de sortir bientôt de ce lieu-là, il pou— 
voit traiter avec l'Iuca comme avec quelqu'un 
des domestiques indiens que ce prince lui avoii 
donn(5s ; tellement qu'en une partie qu'ils avoier» 
faîte, ne trouvant pas bien son compte, il sor- 
tit des bornes du respect, et s'obstina si fort, 
tenir létc au prince, qu'il le contraignit à lu 
donner un soufflet et un coup de poing à l'esto- 
mac, cil lui disant : « Ote-toi de là, regarde à 
(( qui tu parles! » Gomez Ferez qui étoît fort 
])rompt à se mettre en colère , sans appréhender 
ni sa propi-c ruine ni celle de ses compagnons, 
leva en même temps la main dont il tenoit la 
Itoule, qu'il lança droit à la tète de l'Inca qui 
tomba roide mort par l'cxlréme violence de ce 
coup. Les Indiensqui étoient présents se vou- 
lurent jeter aussitût sur Goraea Ferez; mais il 
s'eninil dans leur logis avec les autres Espa- 
gnols, où répce à la main ils empêchèrent que 
ceux qui les poin-sui voient ne pussent e.ntrer. 
Les Indiens voyant qu'ils ne pouvoîenl entrer 
mirent le l'eu à la maison, d'où les Espagnols 
sortirent poui' n'être pas brûles. Mais en se sau- 
vant de l'embrasement, ils ne purent éviter 
les lléclies lies Indiens dont ils les percèrent 
l'ommedi^s Ijèlcs sauvages , avec tout le ressen- 
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liment que pouvoient avoir des gens furieux et 
désespérés de la mort de leur prince. Après 
qu'ils les eurent tués, peu s'en fallut qu'ils ne 
les mangeassent, tant leur rage étoit grande : de 
manière que pour l'assouvir ils r'ésolurent de 
le$ brûler et-d'en jeter la oendre dans la rivière, 
afin qu'il ne restât plus rien de leur* ço.rps ; 
mais ils changèrent d'avis et les abandonnèrent 
aux bêtes farouches , ne croyant pas de les poq- 
voir mieux punir. 

Ainsi mourut le pauvre prince Manco Inc^ , 
par la main de ceux auxquels il avoit sauvé la 
vie et fait tous les bons traitements qu'Us eussent 
pu désirer , sans que ni son exil volontaire, 
ni ces hautes montagnes naturelleotient forti- 
fiées qu'il avoit choisies pour son asile, k 
pussent garantir de la furie d'un frénétique qui 
Iqi ota misérablement la vie. François Lopezde 
Gona^re décrit cette mort d'une autre façon, 
mais elle §e passa comme je viens de le dire. J'eu 
puis parler avec certitude , ayant eu la relation 
de cette malheureuse action des Incas; qui s'y 
trou vèreni; présents. Je me souviens niô];ne de 
IVoir o|iï raconter à ma mère par ses parents, 
ijuiallèr^pt ayecl'Inca SayriTup^ic, fils de ce 
pripçe infortuné, quand il sortit de ces rudes 
naootagç,es. par l'ordre exprès du vice-roi don 
Apdré Huvta4o. de Mendo^a. 

Nq^re comnivin enne^ii, voyant tao^t d'occa- 
sîoç;» préjsiejntos et si favorabks à son inteatlon. 
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qui étoit de faire cesser ou du moins disconti- 
nuer la prédication du saint Evangile dans ce 
grand et riche empire du Pérou ^ ne les voulut 
pas laisser perdre : tellement qu'il envoya aus- 
si>t ses ministres, afin que par des raisons, ou 
fausses ou colorées, ils missent le feu dans 
tous les coins du royaume , quelque éloignés 
qu'ils fussent, et qu'ainsi l'on n'y parlât de la 
doctrine chrétienne non plus que de la paix e^ 
de l'union qu'on y avoit vu régner durant t^ 
gouvernement du licencié Vaca de Castro. I> ^ 
lieu qur'il trouva le plus propre de tous poit ^ 
y faire soulever entièrement les mécontents, -^ 
cause des ordonnances, étoit la ville de Cusco 
parce qu'il y avoit jusqu'à quatre-vingts habi 
tants tous pourvus de bons départements d'In 
diens, et ce fut là particulièrement qu'il fit agi 
la malice et la furie de ses ministres. Avant qa 
de passer outre, il faut se souvenir, comm 
nous l'avons dit au commencement, que le 
copies qui furent faites des ordonnances cou- — 
rant par tout le Pérou alarmèrent tous, le? ^ 
conquérants, qui appréhendoient d'être dépos— ' 
sédés au premier jour et de leurs va&saux îr»- 
diens et de leurs richesses. Ce qui augmentait 
cette crainte et ce scandale public , c'était 
le naturel sçvère du vice-roi , qui ne vouloît 
point absolument qu'aucune ville lui présentât 
de requête sur le fait des ordonnances, dans 1^ 
dessein qu'il avoit de les faire exécuter à toute 
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rigueur. Le^ villes de Huamaoca, d'Arequepa, 
de Ghuquisaca et de Gusco, qui n'avoient pas 
encore reçu le vice-roi, s'imaginèrent qu'en éli- 
sant un procureur général qui parlât pour tou- 
tes quatre, et par conséquent pour tout le 
royaume , puisque cette électron se faisoit à 
Cusco qui en étoit la ville capitale, ils pourroîent 
détourner la ruine dont ils étoient menacés. Ces 
communautés s'écrivirent donc les unes aux 
autres touchant la nomination d'une personne 
qui eût les qualités requises pour une si haute 
entreprise, et après avoir jeté les yeux de tous 
côtés, elles ne trouvèrent point d'homme plus 
capable de cette députation que Gonzale Pi- 
zarre. Car laissant à part ce que la naissance 
luidonnoit comme frère du marquis don Fran- 
çois Pizarre, personne ne pouvoit ignorer qu'il 
n'eut contribué par sa valeur à la conquête du 
pays. On savoit d'ailleurs que sa vertu ne le fai- 
soit pas moins connoître que sa condition, 
qu'elle lui avoit acquis l'amitié d'un chacun^ 
et que pour toutes ces causes ,. sans qu'il fût 
besoin que le royaume le nommât, il étoit obligé 
de se rendre protecteur et défenseur tant des 
Indiens que des Espagnols de tout cet empire. 
Les principaux de ces quatre villes écrivi- 
rent à Gonzale Pizarre, qui étoit alors à son 
département dans la province des Charcas. Ils 
te prièrent de venir promptement à Cusco, afin 
d'aviser avec eux aux moyens qu'ils pourroieni 
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tenir pour remi-dicrà leurs maux, lui rapréseii- 
tarit qu'il n'y avoil pas moins d'inlcrét que les 
autres, et qu'au contraire il y perJroit plus que 
ttHis, puisque , oulie la perte qu'il l'eruit de son 
département d'Inclieiis, il y avoît ordre exprès 
de Sa Majesté de lui faire trancher la l<5lc, et que 
le vice-roi nicnic s'en étoit vaille plusieurs fois. 
Gonzale l'i/.itrre , ayant lu ces lettres. Ht au- 
tant d'argent qu'il put de .son bleu et de celui 
de son Irère, puis s'en alla droit à Cusco avee 
dix ou douze de ses amis. Tous ceux de la ville, 
comme dit Zarale (liv. 5,cliap. /J), le reçurent 
avec des applaudissements universels. Cepen- 
dant ou ap|irenoit tous les jours quelques nou- 
velles de ta conduite du vîcc-roi par ceux qui, 
sortis de la ville des Rois, se rél'ugioienth 
Cusco, où ils encliéiissoienl toujours par-des- 
sus la véiilé pour mieux iirilci' les habitante 
contre les ordonnances. Il se fit plusieurs as- 
semblées, tant des juj^es et des autres officiers 
de la ville que des principaux liabitanis, qui 
mirent tous en délibération ce qu'ils dévoient 
l'aire sur la venue du vicc-ioi. Les uns disaient 
qu'il le (alloit recevoir, et, louchant les ordon- 
nances, eiivoyei' des députés à Sa Majesté pour 
y donner ordre; les autres, qu'après qu'il seroît 
une luis entré dans la ville cl qu'il y aiU'oil mis 
a exécution les ordonnances, comme il avoil 
déjà l'ail ailleurs, il leur éteroit leurs déparlc- 
niriiKd'Indii'iis, où ils pour roieiil diflicilemctil 
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rentrer iquand ils ^n seroient dehors, ijlnân ils 
d^neurérent d'accord d'élire Gonzale Piz^^re 
procureur-général de Cusco, et Diego Genteno, 
député par la ville de la Plata^ son substitut ; en- 
suite ils conclurent « que Gonzale Pizarre, en 

. « qualité de pix)cureur-général , iroit à la ville 
« des Rois pour y appeler des ordonnances de- 
tt vaak l'audience royale. Il fut mis d'abord en 
« délibération s'il meneroit avec lui des gens dà 
tt guerre , et après y avoir bien pensé l'affir-^ 
j< mative l'emporta » . L'on prit sur cela divers 

'prétextes pour colorer cette action^ qui furent 
« que le vice-roi avoit déjà fait battre le tam- 
« bour dans la ville des Rois ^ sous prétexte 
tt qu'il le faisoit pour la punition de ceux qui 
tt s'étoient saisis de l'artillerie ; que c'étoit un 
tt homme si rigoureux et si rude , qu'il exécutoit 
tt les ordonnances sans en admettre l'appel, 
« 8ans appointer aucune requ.éte et sans vou-^ 
« loir qu'oa^'adressât à l'audience royale, quoi- 
« que des officiers lui fussent donnés pour ad- 
tt joints afin d'exécuter avec eux ce qui seroit 
« juste ; qu'au reste il s'étoit vanté plusieurs fois 
« d'avoir un mandement exprés de Sa Majesté 
« de faire trancher la tête à Gonzale Pizarre , à 
« cause" des révoltes passées et de la mort d^ 
*< don Diego ». D'autres encore, qui traitoient 
cette affaire plus finemerit, prenoient pour ex- 
cuse l'armement des gens de guerre qui dé- 
voient aller joindre l'Inca , et que Gonzale Pi- 
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zurre poiivoit renconti'nr sur le chemin de la 
viilc des Rois , où il s'en alloit ; si bien que pour 
se (It^l'endrc des surprises de ce prince irrite ^ 
il liilloit n(5(;cssairenicnt qu'il eût des forcer* 
avec lui. Quelques uns, plus hardis, el qui par — 
loient sans déguisement, disoient qu'on avoit 
lovi't CCS troupes pour les opposer aux embfa.— 
elles du vice-roi, qu'on rcj^ardoit comme ifm 
homme artificieux, ennemi de toute justice, ^l 
iuiqucl il ne l'aisoit [las bon se fier. Il se trouvoît 
niémc des hommes de lettres qui, faisant in- 
Tormei' de toutes ces clioscs pour preuve des- 
(]U(Hles ils ne manquoionl pas de témoins, leur 
soutenoient qu'il n'y avoit pas de mal en ceci, 
([U'ils le pouvoient faire ëquitablement et re- 
jtoiisscr la force par la force, ou même cmpé- 
cliei' la violence d'un juge qui agissoit plus de 
force <]uc de dioit. l'outcs ces raisons exami- 
nées , il fut ré.solu que Gonzale Pizarre leveroit 
dos lioiipes, et plusieurs des principaux de 
<;us('o s'ullriionl ;i le servir tant de leur per- 
.Miiiiii' que de leurs biens, jusque-là même qu'il 
\ en eut quel(|ues uns qui dirent tout haul 
» qu'ils pcrdi'oieul leur ;\me en cette demande»- 
W'Wh ce (pic j"ai tiré d'Augustin de Zaratc. Ce 
qui suit (Si de l'ranrois Lopezde Gomare. 
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CHAPITRE VIII. 



ita désordrps Lcllrps écriica à ConailR Piïarre par 

rommimaulêt des quatre villes. — Il (<st Élu prucureur-gcuéral 
i'érou et lève des gens pour les luener avec lui il la ville des 



Plusieurs des coiuiucrants du Pérou ccrivi- 
**«nt tant de clioses à Gonzale Pizarre, qu'ils 
*'engagèi'ent à quitter le pays des Cliarcas où 
*■! éloit, et le firent aller à Cusco, après que 
>/aca de Castro fut allé à la ville des Roîa, A son 
^.rrivce,il fut visite de plusieurs personnes de 
«Jlstinction, qui le prièrent de s'opposer aux or- 
c3onnances que Blasco Nufiez avoit apportées , 
eiqu'il faisoit exécuter sans eonsidénition quel- 
conque; d'y procéder par voie d'appel, ou 
même d'y employer la force s'il en étoit be- 
soin, et de se vouloir déclarer leur chef , l'assu- 
rant qu'ils s'armeroientloiis et le suivroienten 
quelque lieu qu'il les voulût mener. Gonzale, 
soit qu'il le lit pour les éprouver ou peuL-èti'e 
pour se justifier, leur dit h qu'il les prîoit fort 
«de le dispenser de cet emploi, puisque s'op- 
«poser aux ordonnances, et même par voie 
"de requête, c'éloit choquer l'intention de 
"1 empereur, qui entendoii absolument qu'elles 



:! 
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(( fussent exécutées ; qu'ils se souvinssent , ac^ 
« reste, que les guerres qui s'entreprenoient§^ 
(( la volée avoîent un succès pénible et une fin- 
« incertaine; qu'en un mot, il ne vouloit point 
« leur plaire au préjudice du roi , ni accepter 
« la charge de procureur, non plus que celle 
« de général ». Pour le persuader , ils lui repré- 
sentèrent plusieurs choses qui ne tendoient 
qu'à justifier leur dessein. Les uns disoient ^ 
« que la conquête des Indes étant juste, ils pou- — 
« voient aussi avec justice avoir pour esclaves «^ 
u lès Indiens prÎ3 à la guerre » ; les autres ce que ^ 
(( l'empereur ne pouvoit légitimement leur ô.ter *^ 
« Içs terres et les vassaux qu'il leur avoit une -^ 
tt fois donnés ; et quand même cela serait , que ^ 
(( le tefme de la donation n'étoit pas epcareex- — 
t< pire, outre qu'elle tenoit lieu de douaire à _ 

« plusieurs, pour en avoir été pourvu^ k çondi 

« tion de se marier ».. Quelques un^ en,cor 
avançoient (( qu'il leur étoit permis de pvfipdn 
« les armes pour la défense de leurs va$sau;x e 
«de leurs franchises, comme il l'avoit étéàl 



(c noblesse de Castille d'aroier pour la çonser— 
(( vation de sa liberté , après avpir àssiaté 9^9 
a. princes à recouvrer leurs royaunobes U3|irpé^ 
<c par les Maures ; et q^ue pour eux, ila n'étoico t 
«pas moins considérables pour avoir tiré le 
«Pérou d'entre les mains des idolâtres m. Ik 
ajoutoient tous ensemble, pour c6i;^clusioii •) 
« qu'ils ne croyoieot pas que , ppur appeler d^* ï 
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n ordonnances , ils en dussent être en peine, 
« di même, dîsoient quelques uns, pour s'op- 
« |)oser à ce qu'elles ne fussent pas mises à 
<i exécution , p^ùisque rien ne les obligeoit de 
« droit à y consentir et à les recevoir pour lois». 
Mais toutes ces raisons ne servoîent de rien 
pour persuader celui qui ne les vouloit pas seu- 
lement écouter. Outre tout cela, ils reprochoient 

- ^ 

aBlaéco Nunez d'être naturellement farouche, 
enttemi de la puissance des riches , cruel dans 
Iw exécutions, et toujours prêt à soutenir les 
Alraagres; qu'il avoit fait pendre un prêlrfe 
dadâTumbez et écarteler un domestique de* 
GoTizale Pizarre pour s'être déclarés contre don 
Diego d'Almagre ; qb'il avoit ordre exprès de 
faire mourir Pizarre avec ceux qui l'avoient 
suivi à la bataille des Salines ; et , pour conclu- 
sion, que c'étoit un homme sans raison, qui 
défendoit de boire du vin, d'user de sucre et 
d'épiceries, de s'habiller de soie , et de se faire 
porter en litière (i). 

Quoique Gonzale Pizarre parût s'opposer à 
^n élection , il ne laissa pas d'être bien aise ck 
se voir procureur et capitaine-général, se pro- 
posant , ainsi que dit le proverbe, et comme il 
iedésiroit aussi « d'entrer par la manche , et dé 
«sortir par le collet». Comme donc les com- 

(i) Bamaca. Nous n'avons point d'autre mot eu françois ; c'est pro- 
prement un lit portatif fait en manière de filet , dont les Indiens usent 

tfordiDaire, 
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miinaiilés de Cusco, celles de lluamanca, de la 
Plala et autres, l'eurent choisi pour leur proca- 
reur-général , et les soldats pour leur capitaine ^ 
avec une pleine autorité qu'ils lui doiinèrcD t 
sur eux, il préla sermenth l'heure mâme, sui- 
vant les formalités en tel cas requises. 

Ensuite de cela, il déplova la bannière, fîi 
battre le tambour, se saisit de l'or des coffre: 
du roi et s'empara des armes qu'on avoit ga- 
gnées à la bataille des Cliupas. Il en équipa jus- 
qu'à quatre cents hommes, tant à pied qu'à 
chenal, au grand scandale de plusieurs et des 
principaux même, qui se repenlirenl de ce qu'ils 
avaient lait, voyant que Gonzale Pizarre, ayaot, 
comme l'on dit, pris la main , ne leur donnoit 
seulement que le doigt. Ils ne révoquèrent pas 
pourtJinl les choses passées, quoiijuc plusieurs 
d'entre eux eussent protesté secrètement contre 
le pouvoii' qu'iU lui avoient donné, et entre 
autres Allamirano , Maldonato et Garcillasso de 
kl Vega. 

Ce que je viens de dire est fe sentiment de 
Lopez de Gomarc , dont j'ai suivi le sens mol à 
mut; mais ni lui ni les autres auteurs ne me 
semblent pas avoir été bien inlorniés touchant 
l'endroit où ils {lisent que ceux deCusco s'enga- 
giTcnt oiMcrtemcnl dans la rébellion ; car il est 
certain ([ue lorsqu'ils nommèrent procureur-gé- 
néral Gonzale Pizarre , ce ne l'ut nullement leui 
dessein de l'envovcT à main armée, mais seule- 



DBS ESPAGNOLS DANS LES INDES. 2:^3 

ment Gomrae procureur des fidèles vassaux qui 
avoient conquis cet empire-là pour l'agrandis- 
sement de la couronne d'Espagne , qui se pro- 
meltoient que si on leur faisoit droit , on iie rc- 
fuseroit point de les recevoir en leur demande , 
non pas même dans le tribunal le plus inacces- 
sible qui fut jamais. 

Ce fut là au commencement l'intention des 
communautés des quatre villes dont j'ai parlé 
ci-devant , qui , pour cet effet, envoyèrent leurs 
députés avec un plein pouvoir d'agir en leur 
nom. Mais l'étrange humeur du vice-roi , et les 
nouvelles qu'on apportoit toujours à Gusco de 
la manière insupportable dont il gouvcrnoit^ 
furent cause que Gonzale Pizarre ne voulut 
point se fier à des papiers ni à des lois écrites ,* 
bien qu'elles lui fussent favorables, et qu'il 
chercha sa sûreté dans les armes. 

Après donc qu'on l'eut nommé procureur-gé- 
néral de cet empire, et qu'il eut bien considéré 
que, pour traiter avec le vice-roi de la modé- 
ration des ordonnances qu'il faisoit exécuter 
avec tant de rigueur, pour se mettre à couvert 
de ses embûches et empêcher qu'il ne lui pût 
faire couper le cou, il devoit prendre ses sûre^ 
tés, il résolut d'avoir une compagnie de deux 
cents soldats qui fussent comme gardes de sa 
personne. Il la leva secrètement et sans nom- 
nier aucun capitaine , de peur qu'il ne semblât 
se porter à la rébellion et s'opposer à la justice 
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royale, les principaux de la ville, et ihém^^^ 
tous les bourgeois, lui dyant représenté «-qu 
(( leur intention ni celle des autres habitantg 
« de ce grand empire n'étoitnuUement de ré- 
« sister par les armes à ce que Sa Majesté com- 
«mandoit par ses ordonnances, mais bîien d'y 
« faire apporter quelque tempérament par leur 
« soumission et leur très humble requête; qu'ils 
«avoient tant de bon droit de leur côté, qu'ils 
(( ne pensoient pas que leur prince refusât ja- 
«mais de leur accorder leur juste demande, 
(( partant qu'ils le prioient de vouloir congédie 
« ses gens , et d'aller à cette commission coûnrn 
« procureur du pays et non comme capitaine 
, « leur dessein étant de se tenir toujours dan -s 
« l'obéissance comme jSdéles vassaux , ain^ i 
«qu'ils le protestoient publiquement». 

Gonzale Pizarre répondit à ce discours « qu ^ 
« puisqu'ils savoient si bien l'humeur du vic^ — 
«roi, et qu'il s'étoit vanté souvent d'avoir ordr^ 
« exprès de lui faire trancher la* tête, ils'étort- 
(( noit fort de ce qu'ils le vouvoient ainsi envoyai' 
« à la boucherie les mains liées; qu'il aimo^ît 
(( mieux renoncer à cette charge que de courî r 
(( à une mort certaine , et qu'ainsi il s'en d^- V 
« mettoit très-volontiers, et s'en reloumeroît « 
a en sa maison où il attendroit te que le vice- 
« roi voudroit faire de lui; qu'en un mot il 
« trouvoit plus à propos d'en user ainsi que de 
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M rirrijter pour se garantir de la perte de sa vie^ 
a dont il étoit menacé. » 

Genx de Cusco et les députés des autres TÎlIès 
furent ébran lés pa r la force de ces pa rôles, et ainsi 
ne pouvant nier que, vu le cruel pi*océdé du gou- 
verneur qui ne se relâchoît point de sa rigueur 
ordinaire, Gonzalc Pizarre n'eût grande raison, 
ilsltti permirent d'avoir des gardes, et ils prireaD 
poui' prétexte qu'il ne menoit avec lui des gens 
de guerre que pour se garantir des embûches 
dn pnnce Manco Inca , ayant h passer près des 
montagnes où il s'étoit exilé. II leva, dit Gomare, 
plus de quatre cents hommes, tant cavaliers que 
fantassins; aussi ceux de Cusco, qui n'enten-- 
dolent pas quMldût avoir de si grandes forces, 
se repentirent de l'avoir élu, parce qu'assisté 
de tant de gens il sembloit plutôt se déclarer 
rebelle que demander justice, ce qui fut cause 
que les trois qui sont nommés par Gomare pro- 
lestèrent de nullité, et avec eux plusieurs au- 
tres doat il sera parlé ci-après. 

Cependant Gonzale Pizarre ne s'endormit 
point et fît toutes les diligences imaginables, 
selon qu'il le jugeoit nécessaire à l'exécution de 
son dessein. Il dépécha des courriers dans tous 
lesetidi^oits où il y avoit des Espagnols, et non 
seulement aux trois villes susdites , mais encore 
aox bourgs particuliers et aux dépaitements 
diadiens. Il traîtoit fort civilement ceux à qui 
il éerivoît , et ses paroles étoient appuyées dé 
n. i5 
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bonnes et de fortes raisons^ car il offroit ses 
biens , sa personne et tout ce qui dcpendoit de 
lui ou qui en pourroit dépendre à l'avenir. Cc& 
offres firent soupçonner et croire à la fîn qu'iK. 
préteodoit faire renaître le droit qu'il avoit ai^ 
gouvernement du Pérou ; car, comme le remar — 
qucnt les trois liistoriens , le marquis don Fraiv — 
çois Pizarre, son frère, lui en avoit obtenu L ^ 
survivance par un brevet de l'empereur, qL^jj 
portottuque Sa Majesté dounoitcc gouvern^^. 
<( ment au marquis durant sa vle^ et à ceL mj 
V qu'il nommeroil son licritier apré; 
Ce qui prouve que les dépari 
ctoicnt pour deux vies. 



itier après sa mort jj. t 
>artcmenta d'Indien^ J 



CHAPITRE IX. 



Cette prétention qu'avoit Gonzale Pizarre 
lui fit faire de si grands préparatifs, qu'il don- 
noit à connoitre visiblement qu'il n'alloit pas en 
commission, mais h la guerre. Pour mieux dé- 
couvrir son dessein, il envoya François d'Aï- 
mcndraz sur le chemin de la ville des Rois , afin 
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qu'avec les vingt soldats qu'il lui donna et les 
Indiens qui lui préteroient main-forte aux lieux 
eu il se trouveroit , il empêchât qu'aucun des 
habitants de Cusco , ni de ceux qui viendraient 
deRimac, ne passassent. Cela fait^ il prit tout 
For ett tout l'argent qui se trauva dans la caisse 
du roi ; il en fit autant des biens des défunts et 
de ceux qu'on avoit mis eii dépôt ^ qu^il prit par 
forme d'emprunt pour le paiement et la subsis- 
tance de- ses troupes. Il commanda qu'on tint 
prête l'artillerie que Gaspar Kodriguez et ses 
compagnons avoient transportée de Uuamancaà 
Gusco , qui étoit fort bonne et en quantité. Il se 
pourvut encore abondamment de poudre, ayant 
la commodité d'y, faire travailler, d'autant plus 
grande que le meilleur salpêtre qui soit en tout le 
royaume est aux environs de Cusco. Il créa aussi 
plusieurs officiers, dont les principaux furent 
Alfonse de Toro, qu'il fit mestre-de-camp; don 
Pedro Portocarrero fut fait capitaine de cava- 
lerie; Pedro Sermenio eut le commandement 
d'une compagnie d'arquebusiers ; Jean Vêlez de 
Guevare et Diego Gumiel eurent chacun une 
compagnie de piquiers. Fernand Bachicao fut 
nommécapitainedel'artillerie,composéede vingt 
pièces de campagne extrêmement bonnes ; et 
ce fut ce même Bachicao, dit Zarate, qui fit des 
provisions de poudre, de boulets et d'autres 
«munitions nécessaires. 
Pendant ces préparatifs , Gonzale Pizarre ta- 

i5. 
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clioit Je jiisLiCer ou Je colorer te mieux qu'il 
pouvoit, tant en public qu'en particulier, L-b 
cause J'une si mauvaise entreprise. It Jlsoi& 
K que lui et ses frères avoîeut découvert ce pays — 
« là, l'avoient conquis pt rangé sous la Jomi — 
K Dation Je Sa Majesté en exposant leurs vies e= 
« aux dépens Je leurs biens; que l'Espagn 
« s'enrichissoit lous les jours de l'or et de l'ai — 
{( gent qu'on entiroit, comme chacun le S3V0*~ 
« très-bien , et que cependant , apiès ta mort (S 
K marquis, l'empereur n'avoit donné le go«^ 
u vernenient Je ce pays ni à son fils ni à II»/, 
(I quoique cela dût être selon le traité qui s'en 
11 éloit l'ait; qu'au contraire , au lieu de cesré- 
(i compenses, il leur envoyoit ôter lous leurs 
(i biens , n'y ayant aucun qui d'une manière ou 
« J'autre ne l'ùt compris dans ces ordonna nées; 
11 que Blasco I\ui:ez Vêla, à qui on en avoit 
Il commis l'exécution , l.? faisoit laire avec une 
11 rigueui' insuppoi'lable, n'écoutant ni requè- 
(i les ni supplications, et ne leur donnant pour 
11 répense que des paroles duies et injurieuses^ 
fi qu'ils étoient eux-mêmes témoins de ce qu'il 
Il disoit et de plusieurs autres choses de même 
Il nature; qu'enfin on disoit publiquement que 
« le ^ice-roi avoit ordre Je lui laire trancher la 
Il tèle,à lui qui n'avoit jamais l'ien lait contre le 
(I service de Sa Majesté, muisau contraire lui avoit 
" toujours été très-fidèle, comme cela étoitdeuo- 
({ toriété publique; que pour toutes ces raisons 
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^< îlavoîtrésolu, du consentement delà vîHe de 

vi C«sco,d'aller lui-même à celle des Rois pour y 

« appeler des ordonnances devant l'audience 

« royale, puis envoyer à l'empereur des députés 

« au nom de tout le royaume, pour l'éclaîrcir de 

te la vérité de ce qui sepassoit^nedoutant pasque 

(c Sa Majesté en étant bien informée n'y apportât 

t< les remèdes convenables; que si néanmoins 

<( elle ne 1^ faisoit pas , il les laisseroit dans la li- 

« berté de se soumettre au joug qu'on leur vou- 

<t loit imposer. Qu'à l'égard de son voyage et de 

« sa comparution devant le vice-roi, les menaces 

« de ce ministre et les troupes qu'il avoît assem- 

« blées faisoient assez clairement connoître 

« qu'il n'y avoit aucune sûreté pour lui ni pour 

«ceux qui iroient avec lui, à moins qu'ils ne 

« fussent en état de se défendre contre sa vio- 

«lence; qti^ainsi on avoit jugé à propos qu'il 

«levât de son côté des troupes pour l'accom- - 

« pagoer, sans qu'il y eût pour cela la moindre 

« intention du monde de faire aucun mal à per- 

« sonne, à moins qu'on ne l'attaquât. Qu'il les 

* prioit <lonc de le suivre dans c^ voyage et 

« d'observer exactement dans leur «larcbe les 

« règles et les ordres de <a guerre. Qu'enfin lui 

« et scJs getttilstiommes qui étoient avec lui les ré- 

« oompenseroient libéralement de leurs peines «, 

« coimne ^e braves soldats qui leur auroient 

« aidé à travailler utilement à la conservation de 

«léars biens.?) Ge discoure, par lequel Coi!»ale 
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Piz.nrre tâclioit de persuader ii ses troupes la 
ustice de sa cause et la droiture de ses inten- 
ions , ne fut pas sans elFet; tous s'oiFrirent de 
le suivre et de le défendre courageusement et 
usqu'à la mort. Il sortit donc ainsi de Cusco, 
accompagné de tous les habitants de la ville. 
Voilà ce que dit Augustin deZarate, 

Avec ces préparatifs et plus <le cinq cents 
hommes de guerre, sans y comprendre vingt 
mille Indiens de service, douze mille desquels 
suffîsoient à peine pour le transport et la mar- 
che du canon, Gonzale Pizarre prit le che- 
min de la ville des Rois, aiin d'v faire, comme 
il disrjit, la charge de procureur-général. U ar- 
riva à Sacsaliuana , à quatre lieues de la ville, 
où nous le laisserons pour diie ce qui se passa 
entre le vice-roi et ses gens, tant dans la même 
ville qu'en plusieurs autres contrées. 

Bien que le vice-roi Blasco Nunez Vêla eût 
pris possession du trône et du gouvernement d^ 
ce grand empire , cependant il ne possédoiV: 
tranquillement ni l'un ni l'antre, à cause de L.s 
haine que lui aLtiroit son extrême rigueur dar*s 
la publication des ordonnances royales. Pouar 
se mettre à couvert de quelque attentat qu'on 
eût pu faire sur sa personne, et pour donner 
plus d'éclat à sa dignité, il commanda au capi- 
taine Diego d'Urbin de lever cinquante arque- 
busiers pour le suivre partout , comme dit GrO- 
maic. Cependant on osoil si peu lui parler de 
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la suspension des ordonnances ^ qu'encore que 
le corps de la ville lui eût présenté dans une re- 
quête diverses raisons pour lesquelles on le 
prioit de les suspendre , il n'en voulut jamais 
rien faire, ainsi que le remarque Zaraie. Il leur 
promit néanmoins « qu'après qu'il les auroit fait 
« mettre à exécution il en écriroit ses senlr- 
« ments à l'empereur, et qu'il diroit les raisons 
n pour lesquelles il importoit à son service et à 
« la conservation de 'ceux du pays qu'elles fus*- 
« sent révoquées ; qu'en effet il avouoit fran- 
« chement qu'elles n'étoient pas moins domma^ 
<( geables à Sa Majesté qu'à tout le royaume du 
« Pérou, et que si ceux qui les avoient faîtes 
(( eussent bien su l'état des affaires présentes , 
« ils n'eussent jamais conseillé à l'empereur de 
« les faire ; qu'au reste , s'ils vouloient envoyer 
« des députés à la cour d'Espagne , il écriroit 
« avec eux à Sa Majesté ce qui lui sembloit de- 
« voir être fait pour prévenir beaucoup d'in- 
« convénients, auxquels il se promettoit que le 
« roi donneroit ordre; mais que pour lui il ne 
^ pouvoit entendre parler de suspendre l'exécu- 
'< tien , puisqu'il lui falloit achever comme il 
<* avoit commencé, pour n'avoir pas ordre de 
« faire autre chose » . Tout ceci est d'Augustin 
de Zarate, qui continue de la sorte, à quoi les 
autres auteurs se conforment : 

« Pendant tout ce temps-là, les passages pour 
^ aller à Cusco étoient si bien gardés que , ni 
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« par le moyen des Indiens ni par celui de9 
ic Espagnols, on ne pouvoit avoir aucune nou-^ 
a velle de ce qui s'y passoit. On avoit seulement 
a appris que Gonzale Pizarre étoit venu dans 
« cette ville, et que tous ceux qui s'çtoient en- 
te fuis de Los Reyes et de plusieurs autres eo*^ 
(( droits s'y étoient aussi rendus sur le bruit de 
« la guerre. Là-dessus le vice-roi et les audi- 
u teurs conjointement expédièrent des mande- 
cr ments, par lesquels ils ordonnoient à tous le» 
(( habitants de Gusco et à ceux des autres ville» 
« qu'ils eussent à reconnoitre et recevoir Blasco 
« Nunez pour vice-roi , et se rendissent à la 
(( ville dé Los Reyes avec leurs armes ej leur» 
(c chevaux pour lui offrir leur service. Tous 
i< ces mandements se perdirent par les che* 
n mins; néanmoins, celui qui étoit pour la ville 
« de la Plata y fut enfin porté, en vertu duquel 
(t Louis de Ribera et Antoine Alvarez^ conjoin- 
« tement avec les autres oflGlciers du lieu , re- 
« curent Blasco Nunez pour vice -roi avec 
«beaucoup de solennité et de démonstration» 
a de joie; puis, pour témoigner leur soumis- 
« «ion et leur obéissance aux ordres qu'ils 
« avoient reçu^s^ t>n équipa très-bien vingt*<inq 
« 'Cavaliers, autant que cette ville en pouvoit 
<( faire , pour le» envoyer au vice-^roi. Celui qoi 
(( les conduisoit étoit le capitaine Louis de B4^ 
c( Ji^ra>. Il« prir^t <loii€ le ohemia de Los 
« Reyes Ymarcliant par des lieux déserts et écar- 
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« tés, de peur que Gonzale Piznrry ne ieui' lit 
« couper les passages et ne les Ht arrêter en 
« chemin. Il y eut aussi cjuelques particuliers, 
i( habîtanls de Ciisco, qui reeurent ces niande- 
« ments , en conséquence desquels quelques 
« uns se rendirent auprès du vice-roi pour lui 
i< offrir leurs service, comme on le dira ci- 
« après. Gomme les choses en éloient là, le 
(( vice-roi eut des nouvelles certaines de ce qui 
« se passoit à Cusco. Cela l'obligea h employer 
« tous SCS soins pour augmenter le nombre de 
« ses Ironpes en faisant de nouvelles levées , 
a ce qu'il pouvoit aisément Taire ayant bien de 
(( l'argent, parce que le licencié Vacn de Castro 
« avoit fait embarquer plus de cent mille écus 
« qu'il avoit tiiés de Cusco pour envoyei- h Sa 
n Majesté , dont le vice-roî se saisit et l'employa 
<i au paiement des troupes. Il lit capitaines de 
« cavalerie don Alfonse de Montemayor et Die- 
« gue Alvarez de Cuelo, son Ijeau-lrcrc; capi- 
« laines d'infanterie, Mari in dcRobles eti'anide 
« Menesez ; et d'arquebusiers, Gonzale Diaz de 
« Pignera. Il donna le commandement de toutes 
«ses troupes à Vêla Niu'iez, son fière, et fit 
" Diegue d'Urbina mestre-de-camp-généial, et 
« Jean d'Aguire serge ut- major. Le nombre de 
« ses troupes éloit de six cents hommes de 
" guerre , sans compter les bourgeois ; iJ y avoit 
" cent cavaliers, deux cents arquebusiers, et 
" le resl« étoi) des piquiers. Il fit faire fine 
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H grande quantité d'arquebuses, tant de l'erq « 
K de la lonte de quelques cloclies qu'il ôta po ■ 
I' cela de ia grande église. I! faisoit aussi fo 
(( souvent l'aire Texercice à ses troupes, et qu«3 
i( quefois donner de fausses alarmes pours's 
u surer de la disposition où étoient les esprit 
" parce qu'on croyoit que la plupart ne st 
(I voient pas ses ordres de bon cœur et n'étoiei 
Il pas fort bien intentionnés pour son servict 
(1 11 eut alurs quelque soupçon que le licenci 
« Vaca de Castro , à qui il avoit depuis pe' 
(c donné la ville pour prison, avoit quelque in 
K telligence et entretenoit quelque ncgocialioi 
" secrète avec ses créatures et les gens qui lu 
(1 étoient affectionnés. Un jour donc, à l'heur 
« du diner, il fil donner une fausse alarme 
(i faisant dire que Gonzale Pizarre venoit t 
Il qu'il étoit déjà fort près ; et comme les troupe 
i( furent assemblées sur la place , il envoya Dit 
« guc Alvarez de Cuelo , son beau-frère, qi 
(1 prit piisonnicr Vaca de Castro ; en mên 
(1 temps il fit aussi prendre par des liuissie 
Il don Pedro de Cabrera, son beau-père Fe 
(( nand Mexia de Guzman , le capitaine Laure 
i( d'Aidana, Melcliior Ramirez et son frère B; 
(( tazar Ramirez, et les fit tous transporter * 
u côtcdtî la iner, les faisant mettre sur un vai 
11 seau, dont il nomma pour capitaine Jérôo 
i< de Zurbanu , qui éloit de Bilbao. Peu de jou) 
(1 après il fit mettre en liberté Laurens d'A 
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« dana, et envoya don Pedro et Fernand Mexia 
<( à Panama , Melchior et Baltazar Rainirez à Ni-* 
« zarragua ^ et ppur Vaca de Castro il le laissa 
H prisonnier dans le vaisseau , sans que jamais 
(< on déclarât à aucun d'eux de quoi il étoit ac- 
« cusé, sans information et sans aucune pro- 
« cédure juridique. » 



CHAPITRE X. 



I^etix des principaux d'Arequepa amènent au vice-roi deux Taîaseaux 
appartenant à Gonzale Pizarre. — Seigneurs de Cusco qui s*enfuieiit 
de ion armée. 



Le vice-roi étoit dans cette inquétude et ces 
embarras^ lorsqu'il arriva une chose qui lui remit 
un peu l'esprit et qui lui fit beaucoup de plaisir. 
Ce fut qu'il vint se rendre à lui deux des prin- 
cipaux habitants de la ville d'Arequepa, dont 
l'un s'appeloit Jérôme de Cerna et l'autre Al- 
fonse de Cacerez. Pour exécuter leur dessein, 
il? se saisirent de deux vaisseaux que Gonzale 
Kzarre avoit dans le port de cette ville, et dont 
ïl prétendoit se servir pour flanquer son artil- 
lerie et pour se rendre maître de la mer, chose 
<le grande importance pour lui; mais ces deux 
bourgeois, ayant suborné les mariniers, firent 
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voile à la ville des Rois, où Blasco Nuîiez les 
reçut 3 bras ouverts, parce qifil jugea par !à 
qu'il ne devoit espérer que de bons succès, 
puisque les forces de son ennemi commençoient 
déjà à se rendi'e à lui. 

H arriva cependant une chose qui déplut à 
Gonzale Pizarre, que nous avons laissé à Sac- 
saliuana- Les principaux seigneurs de Cusci» ' 
qui étoient sortis a\cc lui, vojant qu'il y avoit 
du miilenlendu dans cet armement, leur inten- 
tion étant d'aller demander justice avec toutes 
sot'tes de soumissions et non pas les armes à la 
main, se résolurent enfin d'exécuter ce qu'il» 
avoienl déjà proposé secrètement entre eux, à. 
savoir, de s'enfuir de l'armée de Pizarre. 

Les plus considérables furent Gabriel de 
Royas, Garcillasso de la Vega , Jean de Saave— 
dra, Gomez de Royas, Jérôme Costilla , Pierre 
del Barco, Maitin de Florence , Jérôme de So — 
ria , Gomez de Léon, Picrr,^' Maniarez, Louis 
de Léon, le licencié Carvajat , Alfonse Ferez 
dlEsquinel, Pierre Pizarre et Jean Ramiresi^. 
Voilà ceux que nomment Zarate et Fernandez ; 
lesautres, qu'ils ont oubliés, fuient les suivants : 
Jean Jules de liojeda, Diego de Silva , Thonia-s 
Vas(juez, Pierre Alfonse Carrasco, Jean de Pan- 
corvo, Alfonse de Inoyosa, Antoine de Quî- 
nionez, Alfonse de Loaisa, Martin de Meoese*^ 
Mancio Serra de Lequizamo, François de "Vil- 
le fo ri , Jean de Figucroa, Pierre de los Rios et 



son IVère Diego de los Ilios, AU'onse de Sollo, 
I>tego de i'iuxillo, Gaspar jara , et quelques 
autres dont les noms m'ont écbnppé de la iiié- 
œoïre^ l'aisant en tout le nombie de ([uaranle, 
dont j'ai connu |ilusieuis. 

Tous ceux-ci abandonnèrent Gonzale Pi- 
zarrepoui' s'en retourner ;i Cusco , d'uii, après 
s'ètie pourvus de ce qu'ils avoient besoin pour 
leur voyage, ils s'en allèrent en diligence à Are- 
quepa, où ils croyoieut trouver les deux navi- 
res de Gonzale Pizarre, desquels ils prétendoicnt 
s'empaier et s'cnibaïquer dessus pour aller à la 
ville des Rois servir Sa Majesté. Mdis étant ar- 
y'ivés à Ai'equepa, ils se trouvèrent tous préve- 
nus parla diligence d'Alfonse de Cacerez et de 
Jérôme de la Cei'na, cpii éloient déjà an port de 
lii \ilie des Uois. 

Se voyant ainsi Cru.sLrésde leui's espérances , 
'Is se trouvèrent fort embarrassés, car ils ne sa- 
"oient quelle loute prendre, apprébendant 
lue Gonzale Pizarr^; ne se lût saisi et des ave- 
nues de la plaine et de celles de la montagne. 
Enfin ils résolurent d'aller par mer à la ville des 
tois, et de l'aire pour cette tin une grande 
barque qui les y portât. Ils employèrent qua- 
■■^Qte joursàce travail, (jui ne leur réussit point, 
P^rce qu'ils n'avoicut ni les matériaux ni les ou- 
*i*iers nécessaires pour en venir à bout. Ainsi 
"^ ne purent su fier à cette barque , à moins 
1*ie de se mettre au liasard de couler a ioad 
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avec elle. Ils conclurent donc qu'il valoît en- 
core mieux s'exposer au péril de tomber enlce 
les mains de leurs ennemis , et aller à la ville 
des Rois le long de la côte. En elFct , ils eurent 
le bonheur de trouver le chemin libre ; mais à 
leur arrivée dans la ville, ils. apprirent que l'on 
s'éloit saisi de la personne du gouverneur, et 
qu'on l'avoic mis dans un vaisseau pour le faire 
conduire en Espagne. On le verra plus au long 
par la suite de l'histoire. 

Si ces gens étoicnl arrivés plus tût et qu'ils ne 
se fussent pas amusés à faire cette barque, qui 
leur fut inutile, il est très certain que les affai- 
res se seroienl passées tout autrement. Car dès 
qu'on auroit vu dans la ville des Rois que les 
principaux seigneurs de Cusco abandonnoient 
Gonzaie Pizarie et se vcnoicnt rendre à Blasco 
Nuùcz, les bourgeois se seroient rassurés de la 
peur qu'ils avoient de Pizaire et ne se seroient 
point saisis du vice-roi, car ce fut la craintcï 
seule qui les y porta , comme les auteurs le re- 
marquent, ce qui arriva avant que Gonzaie Pi- 
zarre lût arrivé à Rimac. Comme donc ces tran s- 
fuges trouvèrent qu'il étoit pris et même em- 
barque, ils se dispersèrent, qui ça qui là, pour 
tâcher de mettre leur vie à couvert, et quel- 
ques uns même, dont nous parlerons ci-après, 
ne bougèrent de la ville. 

Gonzaie Pizarre se crut perdu dès qu'il se 
vit abandonné de ceux à qui il se fioil fe plus. 



DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 289 

et qui donnoient le principal lustre à son ar- 
mée^ ce qui fît, comme disent les historiens, 
qu'il résolut en lui-même de s'en retourner aux 
Charcas, ou de s'en aller au Chili avec cinquante 
de ses amis qu'il connoissoit assez pour s'as^ 
surer qu'ils l'assisteroient jusqu'à la mort.« IL 
auroit exécuté ce dessein , sans les nouvelles 
qu'il eut que Pedro de Puelles le venoit joindre 
pour le servir dans son armée. Cela lui fit si 
bien reprendre courage, que pour témoigner 
qu'il ne craignoit rien il s'en alla droit à Cusco, 
ôtant à ceux qui l'avoient abandonné leurs do- 
mestiques indiens qu'il prit pour lui-même. 
Ensuite il donna à Pedro de Puelles ceux de 
Garcillasso de ia Vega, la maison duquel fut 
en si grand danger d'être brûlée par les soldats, 
qu'il y en eut un qui prit un tison pour y mettre 
le feu, mais un de ses camarades, plus raison- 
nable que lui, l'en empêcha. Au lieu du feu, 
ils en vinrent au pillage , qui fut si grand , qu'ils 
i^'y laissèrent que les murailles. Ils en firent 
Sortir même tous les Indiens de service, tant 
Sommes que femmes, et leur défendirent. d'y 
ï*entrer jamais, sous peine de la vie. Nous res- 
saies dedans au nombre de huit pers.onnes , 
^^ivoir : ma tnère , ma sœur, moi et une servante 
^ui aima mieux hasarder de perdre la vie que 
^e nous quitter. Jean d'Alcobaza, mon gouver- 
neur, et son fils Diego d'Alcobaza , un de ses 
frères et une Indienne de service qui, non plus 
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que Tautre^ De voulut jamais abandonner son 
mailre, y restèrent aussi. 

Ce qui sauva la vie à Jean d'Alcobaza fut sa 
grande probité, qui le raisoitconnoiti:e partout 
pour un homme (Vanç et qui ne 8'intéress<Mt 
nullement aux intrigues du mpnde. Pour ce qui 
est de ma mcre et de moi , c'étoit fait de nous 
assurément, et par conséquent de tous les an- 
tres , si dans le temps qu'on nous vouloit tuer 
il ne fût survenu quelques personnes qui em- 
pêchèrent cet acte tragique. C'étoient des anii&^ 
de mon père, qui, quoiquUIs fussent du part:.! 
,de Gonzale Pizarre, ne laissèrent pas de se 
clarer tels, a Que nous ont fait ces enfants 7 di 
« rent-ils ; voulez-vous qu'ils soient garants d^ 
« actions des vieillards?» La faimnouseut 
perdre bientôt après la vie que ces gens n( 
avoient sauvée, sans l'assistance des Incas 
des Pallas nos parents, qui, par des voies 
crêtes, nous envoyoient à toute heure dujo 
de quoi manger, mais en si petite quantité q 
cela pouvoit à pejne suffire à notre Dourritui 

Outre cette assistance, noos en reçûmes 
core une autre en particulier d'un gentilbona^^nie 
qu'on appeloit Jean d'Escobar, qui n'avoit al^K»rs 
aucun département d'Indiens, mais à qui k 
licencié Castro en donna un depuis, le mari^90t 
à la fille de Vasco de Guevare et de doâa Ma. ^ic 
Henriquez. Ce cavalier, qui deœeuroît si^iJfs 
dans la maison d'Alfonse de Meza, vis-à-^ts de 
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x^ellede mon père, touché de pitié pour nous, 
et sachant que nous n'avions pas de quoi pour- 
voir a notre nourriture, pria Jean d'Aicobaza , 
mon gouverneur, de nn'amener tous les jours 
dîner et souper avec lui. Nous acceptâmes ces 
offres pour le diner seulement , afin de n'ouvrir 
pas les portes à une heure indue, dans l'extrême 
appréhension où nous étions qu'on ne nous vînt 
couper la gorge à tout moment, parce qu'à tout 
moment nous en étions menacés. Fernand Ba- 
chicao, capitaine de l'artillerie, redoubloit en- 
tîore notre crainte, parce qu'il lui prenoît quel- 
quefois des fantaisies de tirer de son logis sur 
le nôtre qui étoit à l'opposîte , tellement qu'il 
ne tenoit pas à lui qu'à force de canonnades 
il ne le démolit ; mais il se trouva que noua eû- 
"mes encore des amis qui intercédèrent pour 
nous de leur propre mouvement. Ils en firent de 
même des maisons qui appartenoient aux autres 
fuyards , qui ne furent pas pourtant battues si 
rudement que la nôtre ; car les ennemis de mon 
père se voulurent venger de lui particulièrement ^ 
parce qu'il avoit été un des auteurs de cette 
fuite, et Gabriel de Royas l'autre, qui fut exempt 
néanmoins de cette violence , parce qu'il avpit 
sa maison à Chuquisaca , ville de la province de 
la Plata. 

Après -avoir fait ainsi piller les maisons de 
ceux qui s'étoient déclarés pour le vice-roi, 
^onzale Pizarre reprit le chemin de la ville des 
II. i6 
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Hois pour recevoir Pedro de Puelles et ceux 
qu'il menoit avec lui. Il fut long-temps en che- 
n»io avant d'arriver à Huamanca, à cause qu il 
falioit du temps pour transporter l'artillerie. 
Comme Jérôme de la Cerna et AlfoQse de Ca- 
cerez, étant arrivés à la ville des Rois dans les 
deux navires dont j'ai parlé cl*-devaht , dirent 
d'abord au vice*roi^ entre autres choses, qu'on 
avpit élu pour procureur-général de cet empire 
Ootizale Pizarre, qui pour cet effet levoit des 
troupes ) et faisoit de grands préparatifs d'artil- 
lerie et de munitions de guerre pour aller à I3 
ville des Rois. Blasco Nuùez et les auditeur<£ 




furent extrêmement surpris de cette nouvelle- 
car à cause qu'on gardoit les avenues des ch< 
mins, comme nous avons dit ci-devant , ils n'i 

voient rien pu savoir autre chose toucha i ^ ^ 

Gonzale Pizarre^^ sinon qu'il étoit venu di mn> 
Cbarcas à Cusco. Dès qu'ils apprirent qu'il fa ^^ai- 
soit des levées, ils dépêchèrent des courrieK. ^^s 
aux quatre villes afin qu'elles eussent à recevo ^^K^ir 
pour vice-roi Blasco Nuùez Vêla , et qu'ensui 
elles envoyassent à la ville des Rois des proci 
r^urs exprès pour demander qu'on leur fit ji 
ticQ touchant les choses dont ils avoient à 
pl^Mndi^. « Alors , comme dit Gomare ( cbaj 
tre i58), le vice-roi envoya Thomas de Saii 
Martin h Gonzale Pizarre , pour l'assurer 
n'étoit chargé de la part de Temp^reur d'auc^^e 
«{(miiAission contre lui; qu'au contraire, Vomç^e^ 
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reur le vouloit récompenser de ses services, et 
qu'ainsi il le prioit de ne se mettre point en 
peine, et de le venir trouver pour traiter en- 
semble de cette afTaire-là. >i Venons maintenant 
à la rébellioa de Pierre de Puelles. 



CHAPITRE XI. 



Pierre de Puelles se jette dans le parti de Gonzale Pisarre , 
et pltisieiirs autres font de même. 



Outre les lettres de provision envoyées par 
'e vice-roi aux quatre villes dont j'ai parlé ci- 
devant , et le messager qu'il dépécha vers Gon- 
^ale Pizarre, il fit savoir d'un autre côté à Pierre 
^e Puelles qu'il eût à venir servir le roi. Sur 
^uoi Diego Fernandez (chap. i6 ) et Augustin 
^eZarate (lîv. 5 , chap. 7) disent tous deux la« 
^inéme chose. Voici leurs propres paroles. 

«Quand le vice-roi fut reçu en la ville de Los 
^eyes, Pierre de Puelles, qui étoit de Séville., 
liai vint baiser les mains et lui faire ses sdu- 
^^issîons. Il étoit alors lieutenant du gouver- 
neur Vaca de Castro dans la ville de Guanuco. 
^^name il y avoit long-temps qu'il étoit dans les 
Indes , on l'estimoit beaucoup par l'expérience 

16. 
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<1 leos à ceux qui en avoient ^ non seulement les 
bourgeois àqui ilsappartenoienten recevroient 
du préjudice^ mais aussi les soldats^ puisque 
<]uand on auroit ôté les Indiens aux bourgeois 
qui en avoient, ils ne sai^oient plus en- état de 
iournir comme ils faisoient à la subsistance des 
gens de guerre. Us convinrent donc tous de 
passer au service de Gonzale Pizarre, et parti- 
rent incontinent pour l'aller trouver (et se ren- 
dre à lui. Le vice-roi fut aussitôt averti de la 
chose par un capitaine indien nommé YUatopa ; il 
regarda cela comme un fâcheux contre-temps, et 
en eut beaucoup de chagrin. Pour tâcher d'en 
prévenir le mal, après y avoir pensé, il crut 
qu'on pourroit couper chemin à ceux qui l'a- 
bandonnoient ainsi^pour se jeter dans le parti 
de ses ennemis, en faisant occuper les passages 
de la vallée de Xauxa, par où ces déserteurs dé- 
voient nécessairement passer. Il donna donc 
ordre à Vêla Nunez , son frère, de prendre qua- 
rante hommes armés à la légère, et de s'avancer 
promptement pour couper le passage à Pierre 
de Puelles et à ses gens ; il en voyaaussi, avec Vêla 
Nùnez, Gonzale Diaz, capitaine d'arquebu- 
siers; et des quarante hommes il y en avoit 
trente de sa compagnie, les dix autres furent 
des parents et des amis de Vêla Nunez qui 
Afoulurent bien l'accompagner dans ce voyage. 
Afin qu'ils fussent en état de faire plus de dilir 
gence^le vice- roi fit acheter des deniers royaux 
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trente-cinq mulets, qui coûtèrent plus de douze 
mille ducals. Ils partirent donc de Los Ueyea, 
tous en bon équipage, et firent vingt lieues de 
chemin jusqu'à Guadachili. Là on apprit qu'ils 
avoient formé le dessein de tuer VelaNuiiez, 
et de se rendre à Gonzale Pizarre. Voici com- 
ment la chose se découvrit. Quelques coureurs, 
qui alloicnt devant, rencontrèrent à quatre lieues 
de Guadacliili , en la province dePariacaca, 
frère Thomas de Saint-Martin, provincial des 
Dominicains, que le vice-roi avoit envoyé à 
Cusco pour voir s'il y auroit quelque moyen ^ 
d'accommodement avec Gonzatc Pizarre. Ui^^h 
soldat espagnol qui étoit d'Avila, voyant ce pro- 
vincial , le tira à part , et lui dit en secret le com 

plot qu'on avoil fait contre Vêla Nuriez, afi^^ai 

qu'il l'en nvertît et qu'il pût prendre ses pr é ^- 

cautîons, parce qu'autrement ils le tiicroiei jt 

infailliblement la nuit suivante. Le provinci^^al 
ayant reçu cet avis se pressa fort pour avai=n- 
ccr chemin, ramenant avec lui les coureursqi^K^'ii 
avoit rencontrés, parce qu'il leur apprit q -^i 
toute leur diligence seroitinutile, et quePiei — re 
de Pucllcs et ses gens avoient passé par Xati^ia 
i! y avoit déjà deuxjours, etqu'ainsi il leur .^e- 
roit impossible de les joindre. Quand ils furent 
arrivés h Guadachili, il dit la même chose i 
tous les autres, les assurant qu'il ne leur servi- 
roil de rien de continuer leur route; puis il 
;iV{Tlil Wl.-i Niiiicz en parliculier du péril r(UÎ 
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le menac'oit , afin qu'il se mit en sûreté. Nuiiez 
ayaiil reçu cet ;ivis en fit part à quatre ou cinq 
de ses amis et de ses parents qui l'accompa- 
gnoient dans cette course ; si bien que le soir 
ils tÎFenl sortir leurs clievaux comme pour les 
mener ii l'abreuvoir, puis ils se jetèrent promp- 
tement dessus et se sauvèrent l\ la faveur de 
l'obscurité, ayant le provincial pour conduc- 
teur et pour guide. Quand on sut qu'ils s'en 
étoicnt allés , Jean de la Tour, Pierre Hila, 
George Griégo et les autres soldats qui étoicnt 
du complot, s'en allèrent pendant la nuit au 
corps-de-garde, et mettant h tous les soldats 
qui y étoient l'arquebuse dans la poitrine, ils 
les obligèrent à leur promettre de s'enj aller 
avec eux. Prwque tous le promirent et l'exécu- 
tèrent, et en particulier le capitaine Diaz. On 
lui fit le même traitement qu'aux autres, et 
même on le traita plus rigoureusement en ap- 
parence, comme si on eût craint quelque cbose 
de sa part, car on lui lia les mains. Cependant 
on croit qu'il étoit du complot, et que même il 
en étoit le cliel', La plupart des gens de la 
ville des Rois ne doutoient presqjje pas qu'il ne 
fît ce qu'il fit en effet, parce qu'il étoit gendre 
de Pierre de Puclles contre qui on l'cnvoycit, 
et on ne voyoit guère d'apparence qu'étant bien 
avec son beau-père, il voulût servir d'instru- 
ment pour le faire prendre. Ils partirent donc 
ainsi, tous montés sur les mulets (|ui avoient 
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coûté si cher, et s'en allèrent se rendre à Goii- 
zale Pizarrc, qu'ils trouvèrent près de Hua- 
manca. Pierre de Puelles avec ses gens y éloit 
arrivé deux jours avant eux, et y avoU trouvé 
tout le monde si étonné et si découragé par la 
l'roideur que Gaspar Rodrigue^ et ceux de son 
parti coinmençoient à faire paroitre , que s'il eût 
tardé trois jours à venir, vraisemblablement 
toute l'armée de Pizarre se seroit dissipée. Mais 
Puelles, tant par le renl'ort qu'il leur ain^noit 
que par ce qu'il leur dit, leur fit reprendre 
cœur, et les fil résoudreà continuer leur voyage, 
les assurant que si Gonzale Pizarre avec ses trou- 
pes ne vouloit pas aller, il iroit lui seul avec les 
siennes, et qu'il espèroil être assez fort pour 
prendre le vice-ro1 et le chasser du pays , tant il 
y étoit liaî. Pîei're de Puelles étoit accompagné 
de près de quar'anle cavaliers et de vingt ar- 
quebusiers. Les uns et les autres achevèrent de 
se conOrmerdansIa résolution deconlinuerleur 
voyage , par l'ari'ivée de Gonzale Diaz et de sa 
compagnie. Vêla ^Nufiez cependant se rendit à 
la ville des Rois , et fit savoir au vice-roi ce qui 
s'étoil passé; il en lut touché comme la chose lu 
méritoit, vovantque ses allairescommençoienl 
à prendre un assez méchant tour. Le lendemain 
Rudi'iguez Nigno, Gis de Fcinand >iigno,juge 
du police de Tolède, et trois ou quatre autres 
qui n'avoientp.is lûulu suivre Gunzale Diaz, se 
'i^ndir'cnl li Lo.s Rcycs, (Jn Icui a\oit Tait, mille 
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avanies parce qu^iIs n'avoient pas voulu suivre 
les autres ; on leur avoit ôté leurs armes ^ leurs 
chevaux^ et jusqu'à leurs habits. Ainsi Rodri- 
guez Nigno se rendit avec un méchant pour- 
point et un vieux haut-de-chausse , sans bas, 
n'ayant que de méchants souliers de corde dans 
les pieds, et un bâton à la main , étant venu à 
pied dans ce bel équipage. Le vice-roi le reçut 
avec beaucoup d'affection , louant sa fidélité et 
sa constance, et lui disant a qu'il paroissoit 
« plus grand et plus noble , couvert de ces mé- 
« chants haillons, quand on cônsidéroit la rai- 
« son pourquoi il les portoit , que n'aurôient pur 
« le faire paroitre sans cela les habits les plus 
« magnifiques. » 

Les deux auteurs susnommés racontent en 
mêmes termes ce que je viens de dire, et Diego 
Fernandez Palentin y ajoute ce qui suit : 

w Le vice-roi ne sut pas plus tôt ce qui s'é- 
toit passé qu'il en fut extrêmement fâché, ju- 
geant bien par là du mauvais succès et de l'en- 
tière décadence de ses affaires. Pour se venger 
d'une si grande lâcheté comme étoit celle que 
lui avoit faite le capitaine tïonzale Diaz, en qui 
il se fioit entièrement et qui néanmoins lui avoit 
faussé sa parole , comme il vit qu'en son ab- 
sence il ne pouvoit faire justice autrement, il fit 
traîner son drapeau par toute la ville en pré- 
sence des capitaines et des soldats. Il com- 
"^anda même que tous les sergents et enseignes 
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t;)nt i\c la cumpiignic de Gonzale Ti'tHVi que de» 
autres eussent à dëchirei- son drapeau aTct la 
pointe lies armes qu'ils se trouveroient en main, 
au mépris et k la honte du capitaine absent. 

« Il n'est pas croyalile combien celte »ction- 
là l'ut sensible h Gomcz d'Estacio , enseigne cic 
la compagnie de Oonzalc Dia/. , et à tous ses au- 
tres camarades. Mais ce qui <léplut encore foil 
il Ooniez fui que lu vice-roi voulut que lui- 
même trainAl sou drapeau : ce qui fit qu'en son 
Ame il se déclara dès-lors contre lui et se voua 
d'iiK'lInation h Gonzale Pizarrc. Comme les uns 
étoient fichés d« l'action de Gonzale Diaz, Je 
laquelle ils disoient qu'il avoil été justement 
puni en son lioniieur, d'autres aussi s'en ré- 
jouissoient, aussi bien que de ce que la puis- 
sance du vice-roi diininuoit h mesure que celle 
de Gonzale Pizarrc augmenloït ; car ils nedésî- 
roient rien tant que sa chute et de !e voir liun- 
leusement chassé du pays : et ainsi quelque 
chose qu'il pût faire, ils l'espliquoient toujours 
en mauvaise part; ce qu'il étoit contraint de 
dissimuler., encore qu'il ne i'igiiorit point. !> 

Pendant que ces clioses .se pas.soïent, les mé- 
contents parloient en fort mauvais termes con- 
tre i;cux qui avoicnl conseille au vice-roi d'en- 
voyer le capitaine Gonz:iic Diaj; contre son 
beau-père, puisque, comme disent tes histo- 
riens, ils n'étoient pas mal ensemble. Ils blà- 
nioieiit aii.s'si le vice-roi d'avoir .suivi ce conseil 
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Sans considérer les grands inconvénients qui en 
pouToient arriver; au contraire, ils disoient à 
Pavantage de Gomez Estacio, enseigne de Gon- 
zale Diaz , qu'on lui avoit fait grand tort de lui 
faire traîner son propre drapeau , n'ayant nul-^ 
lement trempé à la trahison de son capitaine. 
Voilà comme ils se plaisoient à médire du vice- 
roi , à cause de sa grande rigueur à exécuter les 
ordonnances, qui entretenoit la haine qu'ils 
avoient conçue contre lui. 



dB*S»i 



CHAPITRE XII. 



Anmislie accordée à Gaspar Rodriguer et à ses amis. — Sa mort 

et cellu des autres. 



Pour mieux expliquer ce que les historiens 
(fisent tous de Gaspar Rodrîguez , qu'Augustin 
deZarate nomme quelquefois Gaspar de Royas, 
il faut savoir qu'il étoit frère du capitaine Pe- 
ransurez de Campo Redondo, qui fut à la ba- 
taille de Chupas et par la mort duquel il hérita 
de son département d'Indiens , dont le gratifia 
le licencié Vaça de Castro. Ce cavalier fut le 
même qui fit transporter à Cusco l'artillerie de 
Ruamanca , et qui par cette action obligea fort 



232 arSTOIRE DES CHERRES CIVILES 

Gunzalc l'Izarrc et le mit dans ses intérêts; 
mnis depuis, le voyant abandooné de ses meil- 
leurs amis , il résolut de l'abandonner aussi 
[)Our ne succomber pas sous un parti si mal 
appuyé. Il se trouvoit pourtant bien embar- 
rassé parce qu'il ne savoit comment s'v prendre 
pour faire sa paix avec le vice-roi, dont l'Iiu- 
nieur vindicative lui faisoit appréhender i\c l'al- 
ler trouver sans avoir des sûretés. Il dît donc 
son dessein à quelques uns de ses amis, qu'il 
engagea à venir avec lui afin de mieux fléchir 
Itjasco NuJiez quand il verroit que les plus con- 
sidérables du parti de Gonzale Pizarre l'auroieni 
(juilté. Ils demeurèrent d'accord entre eux qu'il 
falluit demander une amnistie au vice-roi et un 
sauf-conduit pour l'aller servir. Pierre de Puelles 
les trouva dans ces dispositions quand il arriva, 
cl c'est le commun senllmcnt que s'il eût tardé 
encore trois jours k venir, les gens de Gonzale 
Pizarre se fussent eux-mêmes mis en déroule. 
Quoique (iaspar llodriguez et ses amis vissent 
assez le nouveau secours qui arrivoit à Pizarre, 
ils ne laisscrent pas de persister dans leur des- 
sein. Ils le découvrirent à un prêtre qu'on ap- 
pcloit Ballasai' de Loaisa, qu'ils prièrent d'al- 
'(ir II la ville des llois pour demander au vice-roi 
une amnislie et nu saul-ronduit pour eux, et 
lui rcridj'c cophiiIc laut de la qualité que ilu 
iiiiniliii' ili' i('ii\ qui li> viciidroienl servir, P''"' 
l<' vrii .l)-squcls !■( il[' ,<-iix qiii s'éloicnl C»' 
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jis Gonzalc Pizarre seroît entièrement défait. 
Baltasar de Loaisa se déroba secrètement du 
amp de Gonzale Pizarre, qui, en étant averti, 
nvoya d'iabord des hommes pour tâcher de se 
siisir de lui ; mais ils ne purent Vattraper, parce 
uMI prit un chemin détourné. Il vint à I\imac, 
ù il fut fort bien reçu du vice-roi, à cause dés 
lonnes nouvelles qu'il lui apporta, quoiqu'il 
ùt déjà appris Tintention de Gaspar Rodriguez 
l de ses amis par Jérôme de la Cerna. Le vice- 
oi même l'avoit publié hautement pour en- 
courager ses gens par là. Baltasar de Loaisa 
)btint donc le pardon qu'il demandoit, d'où s'en- 
luivit , comme dit Zarate , dont nous avons sufivi 
e sentiment pour l'avoir cru plus véritable que 
:elui des autres à cause qu'il fut présent à cette 
iction, que toute la ville en eut incontinent 
'onnoissance. Plusieurs des principaux, et en 
général tous ceux qui s'intéressoient, quoique 
îecrètement , pour Gonzale Pizarre , en furent 
extrêmement fâchés , parce que leur intérêt de- 
tnandoit qu'il vint à bout de son entreprise. 
Croyant donc pour sûr que la fuite de ces gens 
*eroit cause de la déroute de l'armée de Gon- 
zale, et qu'ainsi le vice-roi ne trouveroit plus 
d'opposition pour l'exécution des ordonnances, 
*lsen furent extrêmement affligés et pensèrent 
comment ils pourroient y remédier. Baltasar 
^ Loaisa étant sorti de la ville des Bois avec 
'es dépêches qu'il avoit obtenues, quelques uns 
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lies priiicip:iux cliel's, assistés des soldats, ré- 
solurent d'aller après lui pour lui ôter ses dé- 
pêches, ce qui étoit d'autant plus facile qu'il 
n'avoit pour toute compagnie que Fernaiidei 
de Savallos. 

La Duit suivante, vingt cavaliers partirent 
pour le poursuivre, dont les principaux furent 
don lialtasar de Castille , fils du comte de la 
Goinere ; Laurens Mexia , Rodrigue de Salazar, 
le même qui prit à Cusco don Diego d'Almagre 
le jeune; Diego de Carvajal, surnommé le Ga- 
lant, et Pierre Martin de Sicile, autrement dil 
Pedro Martin de Dorabenit. Ils iii'enl tant de di- 
ligence , que Loaisa n'avoit pas encore fait qua- 
rante lieues quand ils se saisirent de lui. Ils lui 
ôtèrent ses dcpêcties et les envoyèrent d'abord 
à Gonzale Pizarre. Ceci arriva au mois de sep- 
tembre de Tannée 1544- P'zaire les ayant re- 
çues les communiqua le plus secrètement qu'il 
put au capitaine François de Carvajal, qu'il 
avoit un peu auparavant fait son mestre-de- 
camp, à la place d'Alfonse de Tauro qui étoit 
malade. Il découvrit aussi celte atT'aire a quel- 
ques autres capitaines et aux principaux de son 
camp qui n'éloicnt point compris parmi ceux 
qui avoient demande le sauf-conduit. Les uns 
par une haine particulière,Jes autres par envie, 
et les autres par un désir d'avoir de meilleurs 
départements, conseillèrent à Gonzale Pizarre 
de laire un si bon exemple de ceci, que tous 
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les aiilics en lussent cjiouvantcs et apprissent 
à ne causer plus à l'avenir de seniiblables ré- 
voltes. Il fut donc résolu qu'on ieroit mourir 
Gaspar de lîoyas, Pliilippe Gutlierrcz, fils d'Aï- 
fonse Guttierrez, trésorier de Sa Majesté, de- 
meurant dans la ville de Madrid, etDarias Mal- 
donato, cavalier de Galice. Ces deux derniers 
s'étoient arrêtés deux ou trois jours dans la ville 
de Iluamanca, sous prétexte de donner ordre 
à certaines choses touchant leur voyage. Gon- 
zale Pizarre envoya le capital ne Pierre de Puelles 
avec un certain nombre de cavaliers pour se 
saLsir d'eux, et les ayant arrêtés à Huainanca, 
il leur fit trancher la tète. Pour Rodriguez, 
comme il étoit capitaine dans la même année, 
où il commandoit environ deux cents piquîers, 
et qu'avec cela il n'étoit pas moins considéiable 
pour sa naissance que pour ses richesses, ils 
n'osèrent point exécuter ouvertement en sa per- 
sonne ce qu'ils avoient piojetc. Ils s'avisèrent 
donc d'user d'un stratagème assez adroit. Gon- 
zale Pizarre iit tenir prêts cent cinquante ar- 
quebusiers de la compagnie de Sermeno et met- 
tre en état l'artillerie, et ensuite il lit appeler 
tous les capitaines sous prétexte de leur vouloii- 
communiquer certaines dépêches qu'il disoit 
avoir reçues de la ville des Rois. 

Quand ils furent tous assemblés, et entre 
autres Gaspar Rodriguez, Gomtale PizaiTC, le 
voyant hors d'état de se dcfendro, parce qu'on 
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leiloit su lente assiégée , contre laquelle on avoit 
poiiilé toute l'artillerie, sortit, Teignant qu'il 
s'en alloit à une autre affaire. Alors le meslre- 
de-cauip Carvajal s'en alla droit à Gaspar Ro- 
driguez sans taire semblant de rien, et se sai- 
sissant tout à coup de la garde de son épée il la 
lira du fourreau, et lui dit « qu'il falloit secon- 
(.1 fesser, parce qu'on alloit l'exécuter à mort i>; 
et en même temps on fit venir un prêtre. Gas- 
par Rodriguez fut quelque temps sans vouloii 
se confesser, offrant de se justifier de quelque 
faute qu'on lui pût imputer; mais tout ccU 
n'empêcha pas qu'on ne lui tranchât la tête. 

Ces exécutions sanglantes étonnèrent tous les 
ffens de guerre et ceux en particulier qui se 
senloient coupables de la même chose pour 
laquelle on avoit l'ait mourir les autres. Ce fui 
là la première aution tyrannique de Pizarre. 
Quelques jours api'ès,don Baltasar et ses com- 
pagnons arrivèrent au camp et amenèrent Bal- 
tasar de.Loai.sa et Fernand Savallos. L'opinion 
commune est que Conzale Pizarre, ayant su If 
jour de leur arrivée, envoya ie mestre-de-camp 
Cai'vajat sur le chemin par où ils dévoient ve- 
nir, avec ordre exprès de les faire pendre ; mais 
le bonheur pour eux fut qu'au lieu de suivre 
le grand chemin ils en prirent un autre où ï'^ 
s'égarèrent; si bien que le mestre-de-carap n« 
les [tut rencontrer. Ils furent enfin menés ^ 
('.unzitic Pi/iirre,qui fui sollicilt' par lantdc pc»" 
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sonnes Je leur sauvci' la vie, qu'il la leur sauva 
en eiFet , renvoyant à pied Loalsa sans aucune 
provision , et se faisant suivre dans l'armée par 
Fernand SavaUos'. Voilà ce qu'en dit Zarate 
(lÏT. 5, chap. 1 1). 

De ce que je viens de dire l'on peut inférer 
que la ruine entière de GasparRodriguez et de 
ceux qui furent exécutés avec lui vint du sauf- 
conduil qu'ils demandèrent, croyant de mettre 
leur vie en sûreté. Jl faut remarquer avec Go- 
mare (chap. 164) « que cette distinction du 
viee-roi d'avoir donné un sauf-conduit à tous, 
k la réserve de Pi/arrc, de François de Carva- 
jal, du licencié Benoit de Carvajai et de quel- 
ques atitres, irrita si fort Pizarre et son mesti-e- 
de-cadip, qu'à cause de cela ils firent pendre 
Gaspar Rodriguez et Pliilippe Gutlierrez avec 
quelques autres. » 



CHAPITRE XIII. 

Morl du commissaire Tllen Suarez du Carvajai, el déaordit 



Tandis que tous ces actes sanglants s'exécu- 
toient au camp de Gonzale Pizarre , il arriva 
<lans la ville des Rois une ciiose déplorable. 
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que Gomare rapporte en ces ternies (cli. iSg) : 
« Louis Garcia Saint-Marnes, qu'on avoit laissé 
pour agent à Xaiixa, apporta certaines lettres 
en chiffres du licencié Benoît de Carvajai au com- 
missaire Suarez son frère. Le vice-roi, qui 
n'aimoit pas le commissaire , eut quelque soup- 
çon de ces chifTres et montra les lettres aux au- 
diteurs, auxquels il demanda s'il n'y avoit point 
là de quoi le faire pendre. Il lui répondirent 
que non, et qu'auparavant il en falloit savoir 
Iecontc"nu. lis firent venir pour cet effet Yllcn 
Suarez, qui, sans s'étonner des paroles rudes 
dont on se servit en lui parlant, se mit à lire 
les lettres, le licencié Jean Alvarez y prenant 
soigneusement garde. Il y étoit parlé des gens 
de guerre , du dessein de Pizarre et de ceux qui 
étoient mal avec lui ^ mais pour lui, il disoit qu'il 
ne manqueroit pas d'aller trouver le vice-roi 
pour le servir, comme il le lui disoit. Après cet 
éclaircissement, on lui demanda l'alphabet pour 
déchiffrer la lettre, qui se trouva tout -à- l'ait 
conforme à ce qu'il venoit de lire. Ensuite le 
licencie Carvajai arriva dans Lima deux ou trois 
jours après que Blasco Nunez fut pris, sans 
savoir la mort du commissaire. >i 

Quoique cet éclaircissement dût suflîre au 
vice-roi pour lui ôlei' tout ombrage contre le 
commissaire, cependant il n'eut point de repos 
qu'il n'eût commis la plus cruelle action qu'on 
pût imaginei', qui fut la mort du commissaire. 
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Aussi causa-t-elle plus d^appréhension et d'hor- 
reur que toutes les autres éxecutions tragiques 
que GoDzale Pizarre avoit fait faire dans son 
camp, en sorte que de part et d'autre on ne 
manqua point de sujet de s'attrister. Cette mort 
arriva la nuit av^^nt la fuite de don Baltazar de 
Gastille et des autres nommés ci-devant. Les 
trois auteurs la racontant presque d'une même 
manière , nous rapporterons ici ce qu'en dit 
Augustin de Zarate , et suppléerons aux choses 
qu'il a omises, par le moyen des autres auteurs. 
Voici ses paroles : 

« Pour revenir maintenant h la suite de notre 
histoire, il faut voir ce qui se passoit à Los 
Reyes. Le départ de don Baltazar de Castro et 
de ses compagnons pour aller à la poursuite de 
Loaîsa, n'avoit pu être si secret qu'il ne fût venu 
à la connoissance du.capitaine Diegue d'Urbina, 
mestre-de-camp général du vice-roi, qui, fai- 
sant la ronde par Ja ville , et étant allé à la de- 
meure de quelques uns de ceux qui s'en étoient ^ 
enfuis, et n'y ayant trouvé ni leurs armes, ni leurs 
chevaux, ni leurs Indiens, ni leurs valets, cela 
lui fit soupçonner la vérité. Il alla donc trou- 
ver le vice-roi qui étoît au lit , et l'assura que 
la plupart des habitants delà ville s'en étoient en- 
fuis, parce que lui-môme le croyoit en effet 
ainsi. Le vice-roi en fut ému , comme la chose 
le méritoit; il se leva promptement, fit battre 
le tambour, et avant fait venir ses capitaines, il 
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leur donna ordre de visiter promptemeiil toutes 
les maisons de la ville, ce qui aynnt été fait,nn 
reconnut ceux qui manqiioient. On trouva que 
Dieguc de Carvajal , Jérôme de Carvajal et Fran- 
çois Escovedo, neveux du commissaire Vllen 
Suarez de Carvajal, étoient du nombre des ab- 
sents. Le vice-roi le soiipçonnoit déj'i d'élre 
partisan de Gonzale Pizarre, ot de \h favoriser 
dans ses entreprises; il ne douta donc pas que 
ses neveux ne lussent partis par ses ordres, OU 
tout au moins qu'il n'eût eu connaissance de 
leur départ, d'autant plus qu'ils demeuroient 
à la même maison que lui, bien qu'à la vérité 
ils pussent sortii- par une porte din'érente et 
éloignée de la principale soitie dn cette maison. 
Pour s'éclaii'cir de se.t soupçons, le vice-roi 
envoya Vêla Nufiez, son (Vère , avec quelques 
ar<juebu,'îiers, pour prendre le commissaire el 
le lui amener. En airivant chez lui , ils le trou- 
vèrent au lit ; ils le firent habiller et l'emmenè- 
rent au logis du vice-roi , qu'ils trouvèrent velu 
et armé , coiiclié sur un lit de repos, parce 
qu'il n'avoit presque pas dormi toute la nuil> 
Quelques uns qui étoient présents disent qu'à 
peim- le commissaire étoit entré dans la cham- 
bre, que le vice-roi se leva brusquement ft lui 
Hit (.es paroles : «Traître, tu as donc envoj* 
((tes neveux au service de Gonzale Pixarrel" 
Le commissaire lui répondit : ((Ne m'appelw 
(( point traître, monseigneur, car à la vérité je 
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ft ne le suis pas. » Le vicerroi répliqua en jurant : 
M Tu es Iraitre au roi.ii Le commissairQ répli- 
qua aussi de son côlé, en faisant le noéiue jure- 
ment : ^ Monseigneur, je suis aussi bon et aussi 
«fidèle serviteur du roi que vous, h Le vice-roi^ 
en colère de la hardiesse et de la liberté avec 
laquelle cet homme lui répondoit, mit la- main 
àTépée et s'approcha de lui. Quelques uns di- 
sent quHI lui en donna un coup.dans la poitrine 
et le blessa. Le vice-roi a toujours soutenu qu'il 
ie l'avoit point frappé, mais que ses valets et 
ses hallehardiers , voyant l'insolence de ce com- 
missaire et la fierté avec laquelle il répondoit 
ï leur maitre, ne Tavoient pu souffrir et Favoient 
lue sur-le-champ à coups de hallebarde et de 
pertttisane , sans lui donner le temps de se con- 
[isasfirnide proférer une seule parole. Aussitôt 
iprèft , le vice-roi fit emporter le corps pour 
l'eittterrer ; naais comme ce commissaire étoit fort 
Pimé, il n'osa le faire passer par la grande cour 
de son'hôtel , où il y avoit toutes les nuits cent 
soldats de garde , craignant que cela ne causât 
quelque bruit et quelque scandale. Il le fit des- 
cendre p^r une galerie qui donnoit sur 1^^ place^ 
oà. quelques Indiens et quelques nègres le re- 
çurent et l'enterrèrent dans une église voisine 
'8afi£| l'ensevelir et sans aucune cérémonie, mais 
tout ainsi qu'il éloit vètvi d'une longue robe 

4'é^rlate. 

« Trois jours après , quand les auditeurs pri- 
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rent le vice-roi prisonnier, comme on le dira 
bientôt, une de» premières choses qu'ils firent 
fut d'examiner les circonstances de la mort du 
commissaire. Ils commencèrent donc les inlor- 
mations ot les procédures par là. On vérifia qu'à 
la mi-nuit on l'avoit enlevédc chez lui et con- 
duit au logis du vice-roi , et que depuis il n'avoit 
|>lus reparu ; puis on fit déterrer le corps et vi- 
siter les blessures. Quand le bruit de cette mort 
i'iit répandu par la ville , tout le monde en fut 
scandalisé, parce qu'il n'y avoit personne qui 
ne sût que le commissaire avoit toujours favo- 
risé les alFairus du vice-roi, et surtout qu'il avoit 
employé sa peine et ses soins afin qu'on le reçût 
<lans l.'i ville de Los lleyes, contre le sentiment 
do ta plupart des magistrats du lieu. La mort du 
commissaire arriva lu nuit du dimanche au lundi, 
le trei/iùntejour du mois de septembre de l'an 
mil cinq cent quarante-quatre. » Diego Fernan- 
do/., ayant dit la même chose, ajoute (cbap. 17) 
ce qui suit : 

t( IIm en descendirent le corps par une gale- 
liu , et l'enseveliienl dans un des coins de l'é- 
gtisi: qui éloit tout proche. Mais après que 
l'impéliicuse l'ougiie du vice-rui lut passée, et 
que la colijiv eut l'ait|)lacc à laraisun,il l'ut tort 
,t(Ilip- ili- n'tîti'c porté à celte extrémité , jusque- 
l.i maille qu'un dit qu'il en répandit des lai'- 
iiÉii^. il lit venir ensuite lo> piincipaux habitant » 
•.U: b ville, ,'iii\qiiels il [iir'.i, puirr' se justifier, 
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qu'il avoit; eu un légîlime sujet de se porter à ces 
extrémités, attribuant la cause de sa mort à sa 
répon)8e indiscrète. Il conclut qu'ils ne dévoient 
pas s'en scandaliser si fort, et que, soit qu'il eût 
fait bien ou mal , il en rendroit compte à Dieu 
età son roiw Ce discours irrita encore davantage 
ceux de la ville, et leur fit naitre la pensée de 
s'assurer du vice-roi à l'occasion de cette mort, 
ce qui fut à la vérité un spécieux prétexte, etc.» 
Gomare dit « que le commissaire s'étant voulu 
justifier de ce dont on Taccusoit, il reçut 
deux coups de poignard du vice-roi qui se mit 
4 crier en même temps : « Qu'on le tue ! qu'on 
le tue! » et qu'alors ses serviteurs étant accou- 
rus au bruit achevèrent de le tuer en effet, 
quoique quelques uns jetassent des bardes sur 
lui pour l'empêcher ». Ce même historien ajoute 
(chap. iSg)^ qu'un étrange désordre s'ensuffit 
de la mort du commissaire Yllen Suarez , parce 
qu'il étoit un des principaux du pays, et qu'elle 
mit tellement le peuple en alarme, que plusieurs 
habitants de Lima abandonnèrent de nuit leurs 
propres maisons. Le vice-roi même en fut si 
épouvanté , qu'après avoir fait le coup , il dît 
franchement aux auditeurs que cette mort seroit 
cause de la sienne , reconnoissant la faute qu'il 
avpit faite , etc. » Aussi acheva-t-elle de le faire 
haïr d'un chacun; car ses gens même eurent 
urite si grande aversion pour lui , et tant de peur 
<^u'il ne leur jouât quelque mauvais tour après 
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le meurtre qu'il avoit commis en la personne 
d'YIIen Suarez, qu'ils lefuyoienl tous et é\itoient 
de le rencontrer. Au contraire, ses ennemi') 
profltoient de ses extravagances, qui leur ser- 
voient à les confirmer dgns la mauvaise opinion 
qu'ils avoieut conçue de lui, et k les justifier dana 
l'esprit de tout le monde. 



CHAHTIÎE XIV. 

Dcmarclips dti vice-roi sur la lonuc de Goniale Pizarre 
Jam U ville des Hoi». 

Ai'RÈs que Gonzale Pizarre eut reçu le se- 
OQurs que lui amena Pierre de Puelles, et que 
ceux qui avoient abandonne le vice-roi se fu- 
rent joints à lui, il marcha plus courageuse- 
ment et avec plus d'assurance qu'à l'accoutu- 
mée, mais plus lentement aussi, à cause de 
l'embarras de l'artillerie ; car comme elle 6loit 
portée sur les épaules des Indiens, par des 
lieux extrêmement rudes et des coteaux où on 
ne pouvoit monter ni descendre qu'avec beau- 
coup de peine, il ne pouvait pas l'aire do gran- 
des journées. Cependant le vice-roi, sac|iaut que 
l'ennemi approclioitdejuiir en jour, cl que pour 
lui , plii'i il alloitcn avant , plus il mcconicntoit 
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C0uji du pays p^r rexécutioq des ordonaaoces ^ 
ne savoit quelle résolution prendre ; car quoi- 
que se3 gens dissimulassent ils le servoient 
liéanmoins avec tant de froideur , que leur mé- 
cûutenteroent paroissoit à découvert. Après 
avoir bien considéré toutes ces choses^ et que 
la haiqe qu'on avoit conçue contre lui s'enveni- 
moit toujours plus^ il s'avisa , mais trop tard^ 
i)e çjianger de batterie et de suspendre l'exé* 
oqtioa de^ ordonnances , s'imqginant 4'éteindre 
par ce moyen le Feu qu'il avqit allumé; et qu'à*» 
tant à QQRS^ate Pizarre le titre ^e procureur-gé- 
néral , il lui ôteroit aussi ses gens de guerre, qui 
se dissip^roient de part et d'autre ; ce qui met- 
troît fin aux troubles du pays. Fernande?^ dit 
i( qii'il déclara publiquement cette susipension^ 
eq 9ttendai)t que l'empereur , après en être 
d(^qieqt ipfqrmé , en ordoQpàt comme bon lui 
sçmblerpit xi ; ce qui est conforme ^u sentiment 
de Qomare (chap, j58 \ qui en parle aiqsi : 

(( Bl£|sço Nuùez fut extrêmement fâclié que 
Qontale Pi^^rre eût tant d'armes ^ taut dVtille- 
M^ çt tant de bons bqmme^ de guerre, Ce qui 
fut çausç qu'il suspendit les ordonnances pour 
deux ans , en attendant que l'empereur en dis- 
posât aptrenient. Néanmoins , par les çonven-^ 
^ÎQD^ de ce traité , il protesta qu'il ne Oaisoit 
çettç^ suspension que par force, et qu'à mesure 
^{^e les troublos/du pays seroient paci^és, il ne- 
'^Useroit pas d'exécuter les ordonnances ; ce 
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qui le rendit encore plus odieux^ tout le monde. 
Après cela , par un mandement exprès qui fui 
signifié pai' des crieurs publics, il donna le pou- 
voir à toutes sortes de personnes de luer Gon- 
zale Pizarrc et ceux de sa suite, promettant à 
ceux qui le tueroient ses biens, ses départe- 
ments et ce qu'il se trouveroit avoir eu d'Indiens 
de service; proposition qui fâcha fort les habitants 
de Cusco et qui ne plut pas à tous ceux de 
Lima. En elfet, il donna dès l'heure même quel- 
ques départements qui étoient échus à Pizarre. » 
Quoiqu'il ne fût presque plus temps d'ac- 
corder la suspension des ordonnances , elle 
n'eût pas laissé néanmoins d'être agréable à plu- 
sieurs, s'il y eût apporté quelque sorte de mo- 
dération , sans en venir à de fâcheuses exlrémi- 
tcs. Mais la nouvelle de la suspension se trou- 
vant jointe à la protestation qu'il fit, tous ceux 
qui le surent eu furent plus Irrités qu'aupara- 
vant, parce qu'ils virent clairement que de la 
manière qu'il s'opiniâtroit à faire exécuter les 
ordonnances il n'étoit pas possible qu'ils ne fus- 
sent tous entièrement ruinés ; ainsi ils furent plus 
obstinés qu'auparavant dans leur rébellion, et 
résolurent de ne point se désister de leur de- 
mande , dût-il leur en coûter la vie. Blasco Nu- 
nez fut surpris de voir que ce qui les devoit 
apaiser les irritoit davantage, et que ses gens, 
in3n(|uanl de cœur, peuclioient du côté de Gon- 
/alr Pizaicc, donl il avoJl mis la t.éteà prix, 



DBS ESPAGNOLS DANS LES INDES. 267 

SOUS prétexte du commun bien de ceux du 
pays. Toutes ces choses le firent résoudre de 
demeurer dans la ville et d'y soutenir un siège ^ 
sans aller attendre l'ennemi en rase campagne. 

Cette résolution prise, il fortifia la ville , bar- 
ricada les rues, fit faire des canonnières, et se 
pourvut abondamment de vivres pour avoir de 
quoi subsister si le siège étoit long. Mais comme 
il apprit que les forces de Gohzale Pizarre aug- 
mentoient de jour en jour, et que ses gens ir* 
rites ne lui promettoient rien de bon , il s'avisa 
de quitter la ville des Rois pour s'en aller à 
Truxillo , qui en est éloignée d'environ quatre- 
vingts lîeues. Il lui vint en pensée de faire em- 
barquer tes femmes des habitants , afin qu'elles 
allassent par mer , tandis que ses gens iroient 
parterre le long de la côte. Mais avant que de 
se mettre en chemin, il voulut dépeupler et 
démanteler la ville , en abattre les moulins et 
ruiner entièrement tout ce dont l'ennemi pour- 
roit tirer avantage. Il eut même dessein de faire 
soulever les Indiens de la côte et de les en- 
voyer plus avant dans* le pays, parce qu'il lui 
sembla que Gonzale Pizarre , ne trouvant ni .de 
quoi subsister ni aucun Indien de service, 
romproit son armée et se désisteroit de son en- 
treprise . 

Il communiqua son dessein aux auditeurs, qui 
s'y opposèrent ouvertement , en lui remontrant 
(( que le siège royal ne se pouvoit transporter de 
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Il ccUe ville en une autre j quP 'o roi Tenteii- 
« doit ainsi ; et que pour cui^ Ils ne le pouvoieut 
i( suivre, ni permettre qu'f^ucun abandoptiât sa 
(I aiaisqu ». De cette manière les auditeurs cl le 
vicc-i'oi l'ompirent ensemble, et for murent deux 
(actions contrairtis. Les habitants se monlrii- 
renl plus enclins à suivre le parti des oflicîers 
que celui de Blasco Nuiicz, parce qu'ils y ctoient 
obligés à cause des bons oQîces que leur ren- 
duicnt les audiLcurs , en ne voulant pas permet- 
tre qu'on embarquât ni leurs femmes ni leurs 
lilles, dû peur qu'elles ne fussent exposées à la 
merci des soldats et des gens de marine. 

Après que le vice-roi eut conTéré long-temps 
avec les auditeurs et qu'il se fut séparé d'eux 
sans rien résoudre, il voulut mctti'e à exécu- 
tion ce qu'il s'ctoil imaginé, à savoii', d'aller pai' 
mer et d'envoyer par teric son frère Vêla Nu- 
iiezavec les troupes. Pour ce mémo eflTet, comme 
le rem;irque Zarate (liv. 5, cliap. 8), « il com- 
manda Diego Alvarez de Cuelo, avec quelque 
nombre de cavaliers, lui donnant ordre de pren- 
dre les enfants du niarquisdon François Pizarre 
et de les condiure à la mer, puis de les mettre 
dans un navire et demeurer pour les gardqr 
eux et le liceniné Vaca de Castro ; donnant pour 
cola à C.ueto le conmiandcment de la flotte , 
pai'co qu'il craignait (|ue don Antoine de Ribara 
l't sa fen)ni(' , ipii avoieni la cliarge et le soin 
itr don ('.iiii/.:ilr cl di' sfs IVèros, ne les carlias- 
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sent. Cela fit beaucoup de bruit, le peuple s'eh 
émut et ei^tore plue les auditeurs , mais par- 
ticul iérément le licencié Zarâte, qui alla sup- 
plier le vice-roi avec db grandes instances de 
retirer dona Francisco d'un lieu où elle ne pou^ 
Voit di^meiirer avec bienséance parmi des mate- 
lots et des soldats , étant comme elle étoit une 
dértioiselle belle et riche et qui commeneoit à 
(ire grâiide. Non seulement il ne put rien ob^ 
tënitr là^essus , mais de plus te vide-^roi lui dit 
^hsei Ouvertement ce qu'il avoit résolu de faire 
et lui déclara son intention de se retirer. » 

En recueillant ce que chaque auteur dit là-* 
ddssos en particulier, on trouvera que les au- 
ditéufs , ennuyés du procédé du vice^roi^ don- 
Bèrem ordre à Martin de Roblez, un de ses 
capitaines, de se saisir de sa personne, et Fas^ 
surèrerit que le service du roi le vouloit ainsi 
pour pacifier cet empire et terminer les dissen* 
lions que le gouvernement du vice-roi y causoît. 
Gela n'empêcha pas qu'avant de passer outre, ce 
capitaine tie voulût avoir pour sa décharge un 
drdre exprés signé par les auditeurs, qui le lui 
donnèrent , h condition de n'en point parler 
Jusqu'à ce qu'ilen fût tenips. Ils en ajoutèrent 
«li autre ^ par lequel il étoit expressément en- 
joinl aux principaux de la ville et à tous les ha- 
bitants de ne rien faire de ce qu'ordonnoit le 
vice«K>t, de ne pas abandonner leurs maisons, 
ni leurs femmes non plus que l'on vouloit em- 
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barqiier, et de prêter main-forte à Martin de 
Roblez poui' l'exécution d'une entreprise qui 
regardoit le service de l'enapereur et le bien du 
pays. Ce mandement fut encore tenu secret jus- 
qu'à ce qu'il fût temps de le publier. 

Durant ce désordre des deux partis, ceux du 
pays étoient si troublés cl si confus qu'ils ne 
savoienl de quel cùté se tourner. Le respect 
qu'ils dévoient à leur prince les portoit à suivre 
le parti du vice-roi, mais leur intérêt propre, 
qui leur faisoit appréhender qu'en cas que le 
vice-roi se trouvât le plus fort on leur ûtàt leurs 
départements d'Indiens, les obligeoît à se ran- 
ger du côté des auditeurs, parce qu'en ce qui 
regardoit l'exécution des ordonnances ils avoieni 
des sentiments contraires à ceux de Blasco 
Nu fiez. 

Ils passèrent tout le jour dans ces irrésolu- 
tions, et le -vice-roi, pour mettre à couvert sa 
personne de tout ce que les auditeurs pourroieiit 
ordonner contre lui, assembla ses gens et ses 
capitaines, qu'il fit tenir en garde jusqu'à mi- 
nuit. Cependant les auditeurs, voyant qu'il fai- 
soit tenir ainsi ses soldats sous les armes et qu'il 
en avoit prés de lui plus de quatre cents, eurent 
peur qu'il ne les envoyât prendre , ce qui les 
obligea de prier leurs amis particuliers de venir 
à leur secours ; mais ils se trouvèrent en trop 
peiit nombre et par conséquent peu capables de 
résisler au ricf-rui. Les uns et tes autres néaii- 
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moiris, s'étanl enfermés dans la maison du li- 
cencié Sepeda , s'y fortifièrent le mieux qu'ils 
purent et résolurent de se bien défendre si l'on 
venoit pour les arrêter. Comme ils étoient dans 
ces appréhensions, un des principaux d'entre 
eux, que Gomare appelle François d'Escobar, 
natif de Sahagun , les voulant rassurer, leur dit : 
« Courage, messieurs, sortons en pleine rue, 
« aidons-nous de nos armes et mourons en 
« hommes au lieu de nous laisser surprendre 
« enfermés comîne des poules. «.Piqués de ces 
paroles, ils allèrent tous sur la place , craignant 
pourtant toujours d'être pris. Cependant le cod% 
traire arriva, à cause qu'il se trouva que le vice- 
roi, qui avoit passé la plus grande partie de la 
nuit parmi les gardes^ s'étoit enfin retiré chez 
lui, à la sollicitation de ses principaux ofiiciers. 
Ce qui fut cause qu'eux et les soldats eurent 
plus de liberté, et qu'alors deux d'entre les ca- 
pitaines, savoir Martin de Roblez et Pierre de 
Vergara, suivis de leurs compagnies, furent 
trouver les auditeurs pour leur offrir leurs ser- 
vices. Ces derniers en attirèrent d'autres qui 
voulurent être de la partie, tellement qu'à la 
porte du vice-roi il n'y eut plus personne qui 
pût défendre son logis, à la réserve de cent 
soldats qui étoient en dedans et qu'il avoit pris 
pour sa garde. 
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CHAPITRE XV. 



QuoiijLi: lus auditeurs pussent tirer de [grands 
avantages des secoui'S qui les avoient joints el 
de ceux qui les alloient joindre à toute lieure, 
ils appréhendoient pourtant de faire arrêter le 
vice-roi, parce qu'on leur avoil dit qu'il étoit 
très bien lorliné sur la place et résolu de les 
t'aiie prendre eux-mfimes. Ils allèrent donc sur 
la place pour se délivrer de la crainte où ils 
étoienl , justifier leur cause et attirer de plus en 
plus du monde à la défense de leur parti. Us 
firent, dans cette vue, publier les lettres de 
mandement dont il a été parlé, le contenu des- 
quelles ne l'ut ouï que de peu de gens , h cause 
du grand bruit de la foule. •' Les auditeurs, dit 
Zarate (liv. 5', cbap. 8), qui étoient présents 
([uand le vice-roi fut pris, étant venus à I* 
place , ou commença à tirer quelques coups 
«l'arquebuse de dessus le corridor du vice-roi, 
ce qui cliagrinant fort les soldats qui acciimpa- 
i^iHiii'Tii U"i inidilcurs^ iU résolurent d'allaquei' 
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le palais du vice-roi , d'y eiilrer |(ai- force et de 
tuer tous ceux qui leur voudroient résister, » 
Les auditeurs les apaisèrent et les retinrent; 
puis ils envoyèrent F. Gaspar de Carvajal, su- 
périeur des Dominicains, et Antoine deïioblez, 
frère de Martin Roblez, pour dire de leur part 
au vice-roi « qu'ils ne demandoieni autre chose 
« de lui, sinon qu'il ne les Ht point embarquer 
H par force et contre l'ordre donné par Sa Ma- 
« jesté, et que sans se mettre en défense il se 
H rendît à la grande église, où ils alloient l'at- 
« tendre, parce qu'autrement il meltroit en pé- 
(( ril et lui-même et tous ceux de sa suite ». 
Pendant que ces députés allèrent trouver le 
vice-roi, les cent gardes qui étoient à la porte 
s'allèrent jeter dans le parti des auditeurs sans 
vouloir attendre davantage ; de sorte que les 
autres soldats , voyant l'entrée de la cour libre , 
s'y jetèrent et se mirent à pîller les chambres 
^es oiEciers qui donnoient sur celle cour. 

Dans ce temps-là le licencié Zarale sortit de 
•chez lui pour aller trouver le vice-roi; il ren- 
■«ontra les auditeurs en chemin, et voyant que 
la foute l'empcchoit d'aller plus avant , il les 
suivit jusqu'à l'église. Le vice-roi cependant, 
ayant ouï ce que lui dirent les députés et voyant 
■que son palais étoit |ilein de soldats, que les 
siens même , en qui il se fioit le plus, l'avoient 
abandonne, s'en alla à l'église où éloîcnt les 
''"diteurs ei se l'cmit entre leurs mains. lis le 
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iRiefiérent) armé comme il étok cPaoe cuirasse 
et d'une cotte de maiHes, à ia maison du liceoH 
eré Sepeda. Ce fut alors qu'ayant aperçu parmi 
(es auditeurs le licencié Zàrate^ il lut dit : 
« Quoi ! vous aussi , que je croyoîs si fort de 
H mes amis et en qui j'avots tant de coafiance, 
« vous con-tribuez à me faire prendre prison-» 
<r nier! » Zarate répondit ic que qiiiconque luS 
« avoit dit cela mentoit, et que personne n?V 
« gnoroit qui étoient ceux qui Faroienit €^^ 
<c prendre ». 

Après que ceci fut passé , on donna ordircu de 
faire embarquer le vice-roi pour Fenvoyercp^Kfr 
pagne, parce qu'ils apprébendoient que Goo^-» afe 
Pizarre ne le fit mourir s'il lui tomboit eit tre 
les mains, ou que quelques uns des plus ip-rm^ 
ches d'YIlen Suarez ne le tuassent pour ven^ar 
la mort de leur parent, et qu'après tOHt^ (k 
t}uelque manière que l'affaire arrivât, od en re- 
jetteroit toujours la faute sur eux. Ib crai-— 
gnoient d'ailleurs que s'ils l'envoyoient seul î^ 
ne remit pied à terre et ne vint fondre sur eux ^ 
de sorte que, parmi ces ombrages et ces sou 
çons , ils se trouvoient si embarrassés qu'ils a 
s'entendoient pas les uns les autres et 
isfknent être fâchés de ce qu'ils avoient £asl. 11^^" 
ne voulurent pas néanmoins en demeurer ^^ 
et après qu'ils eurent élu pour capîtaine-géné— -^^ 
rai le licencié Sepeda , ils prirent le cbemtn dn^ 
la mer dans la résolution d^y embarquer le vi 
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"oi; ce qu'ils ne purent faire pourtant, parce 
{ne Diego Ahrarez Cueto , général de l'armée 
navale, voyant cette foule de gens qui venoient 
9tqui menoient prisonnier le vice*roi, envoya 
Térôme Curbano, capitaine de vaisseau, dans 
une frégate où il y avoit quelques arquebusiers 
et quelques petites pièces d'artillerie, avec or- 
dre exprés de ramasser tout ce qu'il trouverott 
de chaloupes pour lés mener à bord de l'àmi- 
raL Cependant il fit sommer les auditeurs de 
remettre en liberté le vice-roi, mais ils ne vou* 
lurent pas seulement l'écouter et ne lui répon* 
dirent qu'à coups d'arquebuse qu'ils lui tirèrent 
de dessus terre, à quoi ii répondit de son côté 
de la même manière , puis il remit à la voile. 
Les auditeurs firent embarquer alors un nom- 
bre de soldats dans quelques chaloupes pour al- 
ler dire à Cueto qu'il eût à leur remettre la flotte 
avec les enfants du marquis, et qu'ils lui remet- 
troient le vice-roi avec un navire , parce qu'au- 
trement it cojurroit risque de perdre la vie. 

' Gaspar de Carvajal fut chargé de cette com-f- 
miasion , par le consentement même du vice-roi ; 
tellement qu'il s'embarqua pour aller trouver 
Alvarez Cueto , à qui il dit le sujet qui l'amenoit 
Ik. Diego Alvarez, en présence du licencié Yaca 
de Castro, lequel, comme nous avons dit, étoit 
prisonnier dans le même navire , voyant le péril 
oà se trouvoit le vice-roi , renvoya dans la même 
chaloupe les enfants du marquis avec don An- 

i8. 
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loiiiect sa femme. Les auditeurs ne firenl poop- 
tant pas alors ce qu'ils avoienl promis, et mc- 
naçoient de faire couper la tête au vice-roî si 
on ne leur livroit la Hotte. Le capitaine Vêla 
Nufiez, frère du vice-roi, fit plusieurs allées et 
venues pour cela ; mais jamais les capitaines des 
vaisseaux n'y voulurent consentir. Les audi- 
teurs s'en retournèrent donc à la ville avec le 
■vice-roi , environné d'uhe bonne garde. Cepen- 
dant ceux de l'armée de mer, ayant appris que 
les auditeurs et les autres capitaines de leur 
parti avoient résolu de mettre un grand nombre 
d'arquebusiers dans des ciialoupcs pour entrer 
dans les vaisseaux, ils avisèrent à ce qu'ils dé- 
voient faire pour l'empêcher. Les auditeurs 
avoient déjà fait ïiiirc de grandes ofïres à îé- 
rûme Curbano pour l'obliger à leur livrer les 
vaisseaux ; ce qu'il pouvoit faire beaucoupmieux 
que Cueto, parce qu'à cet égard il étoit beau- 
coup plus maître (|ue lui sur la flotte , -ayant à 
sa dévotion tous les soldats et les mariniers qui 
étoienlliisc'jïens; mais il avoit été impossible de 
le llécliir. Les capitaines des navires prirent 
donc la résolution de sortir du port de Los 
Ileyes, et de croiseï' cette côte en attendant des 
nouvelles d'Espagne et un ordre de Sa Majesté 
sur ce qu'ils auroient à faire, Us considéroient 
qu'il y avoit dans la ville des Tîois et par tout le 
royaume quantilé de serviteurs et de créatures 
du vice-roi, avec un grand nombre d'autres per- 
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sonncsqui ne trcmpoicnlpointJansrâclion qu'on 
vcnoitdc faire, et que tous les jours plusieurs 
de ceux qui étoient affectionnés au service de 
Sa Majesté se venoient rendre h eux. Leurs vais- 
seaux étoient passablement armés ; il y avoit dix 
ou douze canons de fer, quatre pièces de bronze 
et plus de quarante quintaux de poudre ; ils 
avoient aussi plus de quatre cents quintaux de 
biscuit, cinq cents mesures de maïs chacune 
de six boisseaux, et une grande quantité de 
chair salée ; de sorte qu'avec ces provisions ils 
avoient de quoi subsister long-temps. Pour de 
l'eau , on ne pouvoit les empêcher d'en pren- 
dre en quelque lieu de la côte qu'ils voulussent 
aborder. Mais, parce qu'ils n'avoient que vingt- 
cinq soldats, qu^ils manquoient de matelots pour . 
pouvoir gouverner dix navires, et que d'ailleurs 
il n'étoit pas sûr pour eux d'en laisser quelques 
uns dans le port de peur qu'on ne s'en servit 
pour les poursuivre, le lendemain de la prison 
du vice-roi ils en brûlèrent quatre des moin- 
dres, deux barques de pécheurs qui étoient 
échouées, et avec les six vaisseaux qui leur res- 
toient ils mirent à la voile. Les quatre où ils 
avoient'mis le feu furent entièrement consu- 
més, parce qu'il n'y eut pas moyen d'y entrer 
pour l'éteindre; les deux barques furent sau^- 
vées avec peu de dommage. Les vaisseaux s'en 
allèrent mouiller au port de Guavra, qui est à 
dix-huit lieues de celui des Uois, afin de s'y 
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pourvoir de bois et d'eau douce dont ils avoienl 
besoin , cl ils emmenèrent avec eux le licencié 
Vaca de Castro , et résolurent d'attendre h Gua- 
vra quelle suite auroit la prison du vice-roi. Les 
auditeurs en étant avertis, et considérant que 
les vaisseaux ne s'éloignoicnt pas beaucoup de 
ce port-lh pour attendre une occasion de faire 
nn effort pour la délivrance du vice-roi, ils ré- 
solurent d'envoyer des gens par mer et par terre 
pour tâcher de s'en rendre maîtres à quelque 
prix que ce fût. Pour cela, ils donnèrent ordre 
à Diego Garcia d'Aifaro , habitant de la ville des 
Rois, qui éloit fort entendu dans les choses qui 
regardent la marine, de faire radouber et équi- 
per les deux barques qui étoient échouées. 
Après que cela l'ut fait, Alfaro lui-même se mit 
dedans avec trente arquebusiers et s'en alla en 
descendant la ct*)tc. On envoya aussi par terre 
don Jeati de Mendora et Ventura Vcltran avec 
quelques soldats. Les uns et les autres ayant 
appris que les vaisseaux étoient à l'ancre devant 
Guavra, Dicgue Garcia se mit de nuit, avec ses 
deux barques, derrière un fanal qui èloit dans 
le port , fort près des vaisseaux , sans que néan- 
moins on le pût voir, et en même temps ceux 
qui éiu'e.il sur terre commencèrent à tirer. 
Ceux des vaisseaux crurent que c'étoient quel- 
ques amis du vice-roi qui vouloîent s'embar- 
quer, ainsi ils envoyèrent Vêla Nunez à terre 
dans une clialoupo pour s'informer de ce qui 
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se passoiil;. 11 approcha de terre sans pourtant 
aortir de sa chaloupe ; alors l>îegue Gal^cia^ s'é- 
tant «pf>roché , fit faire feiu et pressa si fort 
NuBez qu'il fut coDtraifit enfîa de seTeodr^. Oia 
envoya incontinent faire savoir à Gueto €» qui 
te passoît , en l'assurant q4ie s'il ne vouloilt pas 
remettre la flotte entre les mains des auditeurs > 

# 

oo leroit mourir le vice -roi et Vela Nuae^» 
Cuelo, craignant qu'on n'exécutât eâfectivement 
cette menace, remit la flotte, contre le sentiment; 
de iéràme Curbano , q-ui n'y auroit jamaiis 
consenti s'il eût été présent; mais deux jours 
avant que I>iegue Garcia arrivât, il avoit misa 
la voile avec le vaisseau qu'il commandoit. et 
s'en étoit allé du côté de terre ferme, parce que 
Cueto l(jû avo,it donjaé ordre d'aller vers le bas 
de la eôte et de se saLsiir de tous les vaissesiux 
Hftt'tl reaconjtreroit , afin que les auiditeurs ne 
s'en pussent servir. Aussitôt que la flotte fut 
partie de Los Reyes , on craignit que les parents 
et aflQÎs dfti commissaire E^e tuassent le vican^ei 
comme ils avoiettt en effet dessein ide le faire,, 
c'est pourquoi on résolut de le transporter dans 
une lie qui. est à deux lieues de là. On le mit 
donc sur une de ces barques faites de roseaux 
secs, que les Indiens nomment heneca, avec 
vingt hommes pour le garder; après cela, quand 
les auditeurs surent ce qui s'étoit passé à l'é- 
gard de la flotte et comment ils en étoient mai- 
Ires, ils prirent la resolution d'envoyer le vice- 
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roi avec une information dressée contre lui. lïs 
convinrent donc avec le licencié Alvarez, qui 
étoit un des quatre auditeurs, qu'il emmene- 
roit le vice-roi prisonnier en Espagne. On lui 
donna pour cela huit raille écus , et on fit toutes 
les dépêclies nécessaires, que le licencié Zarale 
ne signa point. Alvarez s'en alla par terre jus- 
qu'à Guavra, où on fit conduire le vice-roi par 
mer dans une des barques de Diegue Garcia, 
et là on le lui mit entre les mains. Il mît aus- 
sitôt à la voile avec trois navires, sans attendre 
les dépêches de l'audience qui n'étoient pas 
encore arrivées. On ramena le licencié Vacadc 
Castro, toujours prisonnier sut le même vais- 
seau, au port des Rois. 

Tout ce que nous venons dire est tiré de 
Zaratc (liv. 5, chap. 1 1), que nous avons suivi 
comme en étant mieux informé, parce qu'il 
étoit présent quand le vice-roi fut arrêté. Pour 
les autres auteurs , nous ne les avons suivis 
que lorsqu'ils disent quelques particularités 
qu'Augusiin de Zarale a omises. 
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CHAPITRE XVI. 



Ce qai arriva après que le vice-roi eut été arrêté. — Conspiration faite 
i Rkiiac contre les auditeurs.— Ses suites, et la délivrance du vice- 
roi. 



GoMABE , ayant rapporté 'dans son histoire , 
quoique assez confusément, les choses que je 
viens de dire, ajoute (cbap. i6i) ce qui suit, 
que nous rapportons pour faire voir dans quel 
comble d'affliction se trouva alors le pauvre 
vice-roi. 

Ceux qui le conduisoient pour le faire em- 
barquer le traitoient fort mal en paroles, lui 
disant qu'il recevroit le salaire des injustes or- 
donnances qu'il avoit apportées; qu'on l'eût 
adoré dans le Pérou s'il y fût venu sans les y 
vouloir faire passer ; et qu'en faisant arrêter un 
tyran comme lui ils rendoient à leur pays la li- 
berté qu'on vouloit lui ôter. Ces reproches et 
ces outrages durèrent jusqu'à ce qu'ils le remi- 
rent, après l'avoir désarmé, entre les mains de 
Sepeda , sous la garde du licencié Nino. Comme 
Blasco Nuiiez couchoit avec Sepeda et qu'il man- 
geoit même avec lui, il appréhcndoit qu'on ne 
l'empoisonnât; ce qui fut cause que la première 
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l'ois qu'il se mit ii la table de Scpeda, où se 
trouvèrent Ghrisloplie de Barrientos , Martin 
de Roblcz, le licencié Nino et quelques autres 
personnes considcrable.s, il lui demanda « s'il 
Il pouvoit manger en sûreté n. Sepeda, surpris 
de cette demande, lui répondit : « Monsieur, 
i( croyez-vous que, si j'en vouloîs à votre vie, 
(( je n« l^•ouve^ois pas le moyen de me défaire 
<i de vous sans liruit? Assurez-vous que je ne 
Il suis point homme à commellre une pareille 
« action ; mangez en toute sûreté , et pour tous 
i( tii'cr hors de peine, je veux moi-môme faire 
« essai des viandes. » Il le (ît aussi durant tout 
le temjjs qne le vice-roi fut dans sa maison. 

Pendant ce temp,s-là, F. Gaspar de Carvajal 
alla trouver un jour lilasco Nuiiez et lui dit 
(( qu'il se confessât, que les auditeurs le vou- 
([ loient ainsi ». Le vice-roi lui demanda si Se- 
peda s'étoil trouvé présent quand cet ordre avoit 
été donné. Carvajal répondît « que non , et qu'il 
u n'y avoit eu que les trois outres seigneurs n. 
Nuûez (it donc appeler Sepeda, et se plaignit ii 
lui de ce procédé; mais Sepeda le rassura de 
celte cniinte, lui déclarant que lui seul avoit 
ce pouvoir-lii, parce qu'ils avoient partagé les 
commissions entre eux. Sor cela , Blasco Nunee 
se mit il l'embrasser et le baisa même sur la joue, 
en la présence de Carvajal. 

« Tandis que le vice-roi étoit dans l'île dont 
lin a pai'lL-, Alfonso di^ Monlcmajor et ceux qui 
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étaient allés avec lui à la poursuite de Loàïsa 
retoùnièrent à Los Reyes , comme le remaixfoe 
Augustin de Zai*ate (liv. 5, chap. 9). Les audi- 
teurs Jes firent arrêter et désarmer, et les en* 
Toyèrent prisonniers , avec quelques -capitaines 
du vice-roi et ceux qui étoient venus de Gusco^ 
en la maison du capitaine Martin de Roblez et 
dans celles de quelques boui^eois de la ville. 
Ces prisonniers étoient persuadés que ai le 
vicenroi étoit en liberté , il seroit en état de s'op* 
poser à la venue de Gonzale Piearre et d'empé* 
éker les désordres et le mal qu'on en craignoît, 
tant au préjudice des intérêts de Sa Majesté qu'an 
dommage du pays. Ils concertèrent donc entre 
eux de s'assembler, de prendre les armes, de re- 
tirer le vice-roi de l'ile où il étoit encore alors, 
dé lui rendre la liberté et de le rétablir dans sa 
charge; et de plus, s'il se trouvoit nécessaire 
pour l'exécution de ce dessein , de faire arrêter 
les auditeurs , ou , au cas qu'on ne le put , de les 
tuer, ils résolurent donc de le faire, puis de pren- 
dre possession de la ville au nom de Sa Majesté, 
il leur eût été facile, par les moyens qu'ils 
avotent concert-és, d'exécuter la chose selon leur 
projet, si un soldat ne l'eut découvert à Sepeda^ 
qiri, sans perdre de temps, de concert avec les 
autres aaditeurs, fît prendre les principaux au- 
teurs de ce complot , qui étoient Âlfonse de 
MoBtems^or, Pablo -de Menesez, Alfonse de Ca- 
cerez , Alfonse de Barrionuevo et quelques au- 
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très. Ils iirent toutes les diligences en cela 
comme dans une affaire de grande conséquence 
et où ils étoient si intéresses ; ainsi il firent don- 
ner la question à quelques uns des prisonniers , 
qui eurent assez de fermelc et de patience pour 
ue rien confesser. 11 est vrai pourtant qu'At- 
fonse de Barrionwevo avoua une partie de l'ai- 
l'aire , dans l'espérance que les auditeurs s'en 
conlcnteroîent et ni' le feroicnt pas tourmenter 
davantage. Barrionuevo, sur sa confession, fut 
d'abord condamné à perdre la têle, mais en- 
suite on se contenta de lui faire couper la main 
droite. » Voilà ce qu'en ditZarale. 

Nous ajouterons à ceci que les auditeurs 
convainquirent quantité d'autres personnes qui 
trempoicnl dans celte conjuration, et qui, par 
conséquent, avoient mérilé la mort. Mais pour 
empêcher les nouvelles séditions que cette ac- 
tion sanglante pouvoit causer, et pour satisfaire 
aussi aux instantes prières des principaux de la 
ville des Rois, on se contenta de condamner Al- 
fonse de lîarrionuevo à ce que nous avons dit 
ci-dessus, et de chasser de la ville Alfonse de 
Montemajor, qu'ils bannirent avec ses autres 
complices en diverses contrées du côté du sep- 
tentrion. Ces factieux s'allèrent joindre depuis 
au vice-roi, qu'ils accompagnèrent et servi- 
rent dans tous les événements où il se trouva ^ 
ce qui ih que plusieurs d'entre eux se trouvé — 
rcnt plus en peine que lui. Augustin de Zarale , 
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ayant raconté cette conspiration , continue son 
histoire et ajoute ceci : 

(( Après toutes ces résolutions , on fit savoir 
à ôonzale Pîzarre tout ce qui s'étoit passé, espé- 
rant que cela l'obligeroît à congédier ses trou- 
pes. On se trompoit beaucoup, car il étoît fort 
éloigné de cette pensée, croyant que tout ce 
qu'on disoit et tout ce qu'on faisoit, même la 
prison du vice-roi, étoit un faux bruit ou un 
jeu joué pour l'obliger à congédier les troupes, 
et après cela le prendre et le faire punir quand 
ils le verroient seul; il marchoit donc toujours 
en ordre et même avec plus de précaution 
qu'auparavant. 

« Cependant le licencié Alvarez avoît mis à 
la voile, emmenant le vice-roi et ses frères. Dès 
le premier jour dé leur navigation , il alla trou- 
ver le vice-roi dans sa chambre pour lui témoi- 
gner qu'il étôit fâché de tout ce qui s'étoit passé, 
et qu'il souhaitoit de se réconcilier avec lui. 
Cet auditeur avoit véritablement été le princi- 
pal prompteur de tout ce qui s'étoit fait contre 
le vice-roi, et celui qui avoit le plus contribué à 
sa prison et à la punition de ceux qui cher- 
cholent à le rétablir dans sa liberté et dans son 
gouvernement. Alvarez lui dit donc « que quand 
« il avoit accepté la charge de l'enimener, il ne 
« l'avoit fait que dans le dessein de lui rendre 
« service , et pour le tirer des mains de Sepeda 
et l'empêcher de tomber dans celles de Gon- 



« 



^86 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 

t< zale Pîzarre, qu'on attendoit dans peu à Los 
i( Reyes. Pour lui mieux persuader la siucéritc 
« de ses intenLions, il lui déclara que dès ce 
t( momciil il étoit en pleine liberté ; que de plus 
« il lui remettoil le commandement du vaisseau 
« et se mcttoil lui-même entre ses mains et en 
« sa puissance, le suppliant très humblement 
« de lui pardonner tout ce qui a'étoit passé, 
u tant à l'égard de sa prison que de toutes les 
(( autres choses qui éloîent arrivées depuis, 
(t d'autant plus qu'il lui assuroit la liberté et la 
« vie. » En même temps il commanda a dix 
hommes qu'on lui avoit donnés pour la garde 
du vice-roi de lui obéir au lieu de le tenir pri- 
sonnier. Le vice-roi lui sut fort bon gré de la 
faveur qu'il lui ialsoit ; il l'accepta et prit le com- 
mandement du vaisseau ; mais il ne l'ut pas long- 
temps à maltraiter Alvarez de paroles. Ils con- 
tinuèrent cependant leur route te long de la 
côte jusqu'à Truxillo , où il leur arriva ce qu'on 
dira ci-après. » Tout ceci est de Zarate, qui 
continue de cette sorte. 
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CHAPITRE XVII. 

Refnète des auëiteon à GoniaVe Pizarre , et tuceéf ûifortuBé 
de ceux qui rabaDdoimèrent. 

« Dès que le licencié Alvarez eut mis à la voile , 
on jugea à Los Reyes qu'il étoit de concert avec 
le vic^-roi, tant par quelques indices qu'il en 
doAaaavant de s'embarquer, que parce qu^il par- 
tit sans attendre les dépêches que les auditeurs 
dévoient lui envoyer le lendemain, et quiavoient 
été retardées d'un jour à cause que Zarate n'y 
donnoit pas son consentement. Les auditeurs 
farent fort sensibles à cela, surtout quand ils 
pensoient qu'Alvarez avoit été le premier au- 
teur de la prison du vice-roi, celui qui y avoit 
le plus contribué et donné tous les ordres né- 
cessaires pour cela. Taudis qu'ils étoient en- 
core là-dessus en quelque incertitude et en at- 
tente pour savoir la vérité du fait, ils jugèrent 
à propos d'envoyer vers Gonzale Pizarre pour 
lui faire savoir ce qui s'étoit passé. Ils lui repré- 
sentoient aussi u qu'en conséquence de leurs 
^ provisions et des ordres exprés qu'ils avoient 
« de Sa Majesté de faire ce qui seroit conve- 
« nable pour l'administration de la justice et 
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(( poui' meltrc un bon ordre dans le pays, ils 
(( avoieiil suspendu l'exéculion des ordonnan- 
ii CCS, comme on le demandoit, et même en- 
" voy6 le vice-roi en Espagne, qui étolt plus 
(( qu'on n'avoit jamais demandé et plus qu'on ne 
(( pouvoit raisonnablement prétendre. Qu'ainsi 
<( ne restant plus aucun prétexte aux mouve- 
u ments commencés, ils lui ordonnoientde con- 
(I gédier incontinent ses troupes, et que s'il 
Il vouloit venir à la ville de Los Reyes, sa venue 
(( fiH en liomme pacifique et sans aucun appa- 
i( reil de guerre. Qu'au reste , s'il vouloit pour 
u la sûreté de sa personne être accompagné de 
H quelques gens, on lui accordoit la liberté de 
(I pouvoir amener avec lui quinze ou vingt ca- 
« valiers. )> Après que ces ordres furent expé- 
diés, les auditeurs voulurent obliger quelques 
liabitants de ia ville de les portera Gonzale Pi- 
zarre dans le lieu où ils ponrroieni apprendre 
qu'il scroit ; mais on ne trouva personne qui se 
voulût cbarger de cctic commission , à cause du 
péril (]u'on v trouvoit. Gon/ale Pîzarre et Ses 
capitaines, disoil-on, nou'i leprocheront que 
nous nous oppusoiis à leurs justes desseins, 
(juoiqii'ils ne marchent 4]ue pour les intérêts du 
bien public et que ce qu'ils l'ont soit pour nous 
;iussi bien que pour eux. Les auditeurs voyant 
cela donnèrent oidre à Augustin de Zarate, 
Irésorier-géncral de Sa Majesté dans le rovaumc 
du Pérou, conjoinleinenl avec don Antoine de 
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Ribcra^ habîlanl de Los Ucyes, d'aller iaire la 
Doti/ication dont il s'agissoit. Ils leur donnèrent 
leurs lâires de créance en forme ; après quoi 
ils partirent et se rendirent dans la vallée de 
Xauxa^ où étoit alors campée l'armée de Gon- 
zalc Pizarre. Il avoit été averti de cette ambas- 
sade qu'on lui devoit faire , et il craignoit que 
si les envoyés lui venoient faire publiquement 
leur notification , cela ne fit mutiner ses trou- 
pes , qui avoient une forte passion d'aller à Lima 
en corps d'arnu^e pour être en état de piller 
la ville sur le premier prétexte qu'ils en trou- 
veroient. Voulant donc pourvoir h cela, il en- 
voya sur le chemin par où les députés dévoient 
venir un do ses capitaines , nommé Jérôme de 
Villcgas, avec trente arquebusiers a cheval. Ce- 
lui-ci les ayant rencontres laissa passer don 
Antoine de Ribera pour continuer sa route jus- 
qu'au camp ; mais il prit Augustin de Zarate, lui 
ôta les dépêches qu'il portoit, et le ramena par 
le même chemin par lequel il étoit venu jusqu'à 
la province de Pariacaca., où il le tint dix jours 
prisonnier, ses gens faisant tout leur possible 
pour l'intimider, afin qu'il ne s'acquittât point de 
sa commission. Il demeura donc là jusqu'à ce 
que Gonzale Pizarre y fût arrivé. )> 

Les communautés de la ville des Rois nom- 

nièrentpour cette commission don Antoine de 

Ribera et le trésorier Augustin de Zarate, n'en 

^yanl point trouvé de plus propres ni qui dus- 

u. 19 



agO HISTOIRE DES GLEBRE5 CIVILES 

sent être moins suspects à Gonzale Pizarre ; car, 
outre que don ArUoioe avoît épousé la veuve 
(le François Martin d'Alcanlara, beau-frère du 
marquis don François Pizarre, il se rencon- 
ti'oit qu'Au9;uslin de Zaratc étoit nouvellement 
arrive dans le pays, si bien qu'il ne s'étoit en- 
core déclaré ni pour l'un ni pour l'autre parti. 
Ce fut aussi pour cette raison que le capitaine 
Jérôme de Villegas laissa passer don Antoine de 
Ribera, comme allié de Pizarre, et retint pri- 
sonnier le trésorier Augustin de Zarate. 

Diego Fernandez Palcntin, ayant rapporté la 
même cliose , y ajoute « que , dans le conseil de 
guerre que Gonzale Pizarre et ses capitaines 
tinrent pour répondie aux députés des audi- 
teurs, on ne résolut autre chose que ce qui 
fut dit alors par François de Carvajal, grand 
soldat et raeslrc-de-camp, n que messieurs les 
(( auditeurs avoient quelque raison de dire qu'il 
([ ne falloit pas que Gonzale Pizarre cntnU dans 
« la ville des Rois avec plus de quinze ou vingt 
« hommes , mais que cela se dcvoit entendre de 
(( tjuinze ou vingt par chaque fde ». Ces paroles 
furent appuyées de cette réponse générale des 
capitaines, '< que le bien du public demandoil 
u qu'on clùt pour gouverneur Gonzale Pizarre, 
Il et qu'ainsi les andileura auroient ce qu'ils de- 
(1 mandoiciit , ou ([u'eu cas d'opposition l'on 
n mcitroit la ville à léu et à sang après l'a™ir 
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Cependant Gabriel de Royas , Garciilasso de 
la Yega et les autres principaux habitants de 
Cusco qui avoient quitté Gonzale Pizarre , inar- 
choient vers Ârequepa^ et ne pouvant aller par 
mer ils prirent le bas de la cdte. Quand ils fu- 
rent arrivés à la ville des Rois , ils se crurent 
perdus, parce qu'ils trouvèrent que le vice-roi 
qu'ils alloient servir étoit déjà prisonnier et em- 
barqué pour retourner en Espagne. Voyant 
donc que les auditeurs s^étoient saisis de lui, 
ils ne voulurent point aller se rendre à eux, 
d'autant qu'ils avoient fait voir par cette action 
qu'ib avoient plus d'inclination pour Gonzale 
Pizarre que pour Blasco Nunez Vêla. Ces cava- 
liers se trouvèrent donc fort embarrassés , étant 
assiégés par leurs ennemis sans pouvoir s'éloi- 
gner d'eux par mer ni par terre , parce qu'a- 
près qu'on eut pris le vice- roi, tous ceux de 
son parti se déclarèrent pour Gonzale Pizarre. 
Cela fut cause que ne sachant pas où se retirer 
ils demeurèrent la plupart dans la ville des 
fiois, où ils se tenoient cachés dans les maisons 
àe leurs amis qui, ayant été leurs camarades 
<lan8 la conqué^te de cet empire, leur rendoient 
tous les services qu'ils pouvoient. Ceux qui ne 
voulurent point demeurer dans la ville s'enfui- 
rent le plus loin qu'ils purent , cherchant un 
^ife parmi les Indiens. En effet ils y en trou- 
vèrent et se sauvèrent du danger qui les mena- 
çait ) au lieu que les autres faillirent tous à per- 
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(Ire la vio, et quelques uns même la perdirent- 
Louis (le Ribcra et Antoine Alvarez coururent 
tous deux ks mêmes risques avec vingl-quatre 
ou vingt-cinq autres cavaliers, liabitants de la 
ville de la Plata. Ils étoicnt partis de cette ville, 
quoiqu'elle fût éloignée de trois cents lieues de 
celle des Roîs, pour venir servir le vice-roi. 
Mais après avoir essuyé bien de la Fatigue le 
long du cliemin , ciaiit obligés de marcber par 
des chemins détournés pour éviter la rencontre 
de Gonzalc, ils apprirent, qnand ils lurent ar- 
rivés près de la ville des Rois , que le vice-roi 
éloit pris et embarqué sur mer, tellement qu'ils 
se crurent tous abandonnés et perdus. 

Us n'osèrent pas entrer dans la ville, et cha- 
cun s'alla cacher où il crut pouvoir trouver 
plus de sûreté. Plusieurs autres cavaliers qui 
étoicnt dispersés dans le pays , après y (tre ve- 
nus pour servir le roi sous le gouvernement de 
J31asco Nuîicz , en Grent autant j mais quand ils 
surent qu'il étoit pris, ils se retirèrent dans des 
lieux fort écartés, jusque-là même que quel — 
ques uns ne se croyant pas bien assurés dans 
le Pérou s'en allèrent dans les montagnes dea 
Antis, où ils moururent misérablement de faim 
et devinrent la pioîe des tigres. Il y en eut d'au- 
tres aussi qui , pour s'être réfugiés dans les ter- 
res des Indiens qu'ils n'avoient pas encore COD- J 
quiscfi, ("urcnl taillés en pièces par ces gens et I 
sacriliés à [ours idoles, f.hi peut voir par là qu'il 
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hlïoii bien que la peur qu'ils avoient de mourir 
de la main de leurs ennemis fût extrêmement 
grande, puisqu'elle les faisoit retirer parmi ces 
barbares et avec les bétes sauvages, se promet-^ 
tant qu'ils y trouveroient moins de cruauté que 
parmi les tyrans, qui sont en effet plus cruels 
que les uns et les autres. Mais, après tout, le 
.mauvais destin du vice-roi et sa mauvaise con- 
duite furent cause de tous ces malheurs ; car 
s'il eût eu plus de modération et de retenue, il 
ne fût jamais tombé dans les pièges de ceux 
qui le prirent , parce qu'il auroit reçu le secours 
dont nous venons de parler, qu'on pouvoit ap-* 
peler l'élite de Gusco et des Charcas, étant com- 
posé de personnes qui n'étoient pas moins con- 
sidérables par leur extraction et leurs richesses 
<]ue par leur grande puissance. 



CHAPITRE XVIII. 

Airivée de Gonzale Pizanre près de la ville des Rois. — Relardcmcnt 
^a auditeurs à le nommer pour gouverneur , cause de la mort de 
quelques uns des principaux habitants. 

Gonzale Pizarre ne pouvoit faire avec son 
^rmée que de petites journées pour aller à la 
^^lle des Rois, à cause de l'embarras de l'artille- 
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rie, qu'on ne pouvoît transporter qu'avec peine. 
Mais enfin il arriva dans la province appelée 
Tulgaireincnt Pariacaca^ où Augustin de Zarate 
étoit détenu prisonnier de guerre. 41 t'envoya 
donc quérir pour savoir de lui quel sujet l'avoit 
amené là^ comme il le raconte lui-mùine en ces 
termes (liv. 5, cliap. lo): 

H Augustin de Zarale avoit été averti qu'il y 
alloit de sa vie s'il entrcprcnoit d'exécuter 
ponctuellement ses ordres et de notifier la pro- 
vision dans les formes; aprts donc qu'il eut 
parlé en particulier à Gonzalc Pizarrc et lui eut 
dit tout ce qu'on lui avoit ordonné de dire , Pi- 
zarre le fit mener h une tente où tous ses capi- 
taines étoierit assemblés, et lui commanda de 
leur dire les mêmes choses qu'il venoit de lui 
dire à luî-mèmc. Zarate ayant compris son in- 
tention parla véritablement a tous ces officiers 
de la part des auditeurs ; mais il usa d'adresse 
et se servît du pouvoir assez étendu que lui 
(lonnoit sa lettre de créance qu'on lui avoit ûlée . 
li ne leur parla donc point de congédier les 
troupes, qui éloil le point délicat, mais seule- 
ment de ceiLaines choses qui regardoient le 
service de Sa Majesté et le bien du pays, leur 
représentant » que puisque le vice-roi étoit em- 
II barque et la demande qu'on l'aisoit de suspen- 
(( dre l'exécution des ordonnances accordée, il 
« étoil juste que, comme ils l'avoient promis 
'-- par leiti's ictires, Ils payassent ce que le vice- 
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ft roi Biasco Nufiez Vêla avoit pris des revenus 
<c de Sa Majesté ; qu'ils pardonnassent aux habt- 
<i tants de Cusco qui avoient quitté leur camp 
K pour passer au service du vice-roi ^ puisqu'on 
f( ne pouvoit pas nier qu'ils n'eussent eu de 
H bonnes raisons pour le faire ; qu'ils envoyas- 
tt sent de leur part à Sa Majesté pour s'excuser 
n et se disculper touchant ce qui s'étoit passé ». 
Il ajouta encore quelques autres choses de 
même nature , à quoi ceux à qui il parloit ne ré- 
pondirent autre chose , sinon qu'il diroit aux 
auditeurs (( qu'il étoit nécessaire pour le bien 
« du pays qu'ils en fissent gouverneur Gonzale 
« Pizarre , moyennant quoi on pourvoiroit in- 
« continent à tout ce qu'il leur avoit représenté; 
« mais que si on refusoit de faire ce qu'ils di- 
« soient, ils mettroient la ville au pillage ». Za- 
rate-auroit bien voulu ne se point charger d'une 
pareille réponse s'il avoit pu s'en empêcher; 
mais iie pouvant faire autrement il retourna et 
€t la rapporta aux auditeurs , à qui elle donna 
beaucoup de chagrin et d'inquiétude. Pizarre 
n'avoit paa encore déclaré si ouvertement ses 
sentiments, n'ayant jusque-là témoigné préten- 
dre autre chose, sinon que le vice-roi s'en allât 
du pays et que l'exécution des ordonnances fût 
«uspendue. Les auditeurs, après quelque déli- 
bération , envoyèrent dire aux ojQGiciers de l'ar- 
ïïiée qu'ils ne pouvoient leur accorder ce qu'ils 
demandoient , ni même en délibérer^ à moins 
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qu'il iieparùtquelqu'unquien fit lademandedans 
tes formes ordinaires. Lh-dcssus tous les pro- 
cureurs ou députes des villes qui éioicnt h l'ar- 
iiiée prirent les devants, et deux de quelques 
autres villes qui étoieiit à Los Reyes s'étanl 
joints à eux, ils présentèrent une requête en 
forme , par laquelle ils demandoient par écrit ki 
même chose qu^on avoît auparavant demander 
de bouche. Les auditeurs , considérant que c'c- 
toit là une allai re fort délicate, et qu'ils n'étoient 
point en droit d'accorder ce qu'on leur deraan- 
doit , mais qu'ils se trouvoient encore moins en 
état de le refuser, parce que Gonzalc Pizarre 
étoit alors fort prés de la ville cl avoit fait oc- 
cuper tous les passages afin que personne n'en 
put sortir , prirent la résolution de commu- 
niquer cette affaire aux personnes les plus con- 
sidérables de la ville pour savoir leur senti- 
ment et avoir leur avis là-dessus. Ils dressèrent 
un acte en forme de délibération |xiur être com- 
muniqué à dom frère Jérôme de Loaïsa , arche- 
vêque de Los Ueycs et dom frère Jean Solano _» 
archevêque de Cusco , à dom Garci Diaz , év6 — 
que de Quito, à F. Thomas de iàaint-Marli»^ , 
provincial des dominicains, à Augustin de Zsfc- 
rate , au trésorier, au maître des comptes et a u 
conlrûleur de Sa Majesté, afin qu'ils vissent te 
ijue les procureurs de toutes les villes du royau- 
me demandoient , cl qu'ils leur dissent franche- 
nicru leur iculinicnl là-dessus. Ils leur cxpJi- 
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quoient assez au long et ouvertement les raisons 
qui les-obligeoient à demander leur avis sur ce 
sujet ) a[vouant sans détour que ce n'étoit pas 
pour s'y conformer et pour le suivre, parce 
quMl n'étoit plus en leur liberté , ni des uns ni 
des autres, de faire autre chose que ce que 
Gonzalë Pizarre et ses capitaines voudroient 
leur prescrire ; mais qu'ils en usoient ainsi pour 
avoir en eux des témoins de l'oppression sous 
laquelle ils gémissoient les uns et les autres. 

(( Pendant que cela se passoit à Los Reyes, 
Gonzale Pizarre s'approcha si près de la ville , 
qu'il n'en étoit qu'à un quart de lieue; il s'y 
campa et fit mettre son artillerie en état. Le 
jour s'étant passé sans qu'on lui envoyât les 
provisions pour le gouvernement en forme, 
comme il les avoit demandées, il envoya dés la 
nuit suivante son mestre-de-camp-général avec 
trente arquebusiers, qui prit jusqu'à vingt-huit 
personnes de ceux qui étoient venus de Cusco 
et des autres dont Pizarre se plaignoit , parce 
qu'ils avoient favorisé le vice-roi. t)u nombre 
<le ces prisonniers furent Gabriel de Rojas, Gar- 
cillasso de la Vega, Melchior Verdugo, le li- 
cencié Garvajal, Pierre de Barco, Machin de 
Worence , Alfonse de Gacerez , Pierre de Man^ 
jarez, Louis de Léon, Antoine Ruis de Guevara*, 
^t quelques autres des plus considérables du 
pays. Il les fit mettre dans la prison publique, 
dont il se rendit maître en ayant oté les clefe 
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au concierge. Les auditeurs voyoient tout cela 
sans pouvoir s'y opposer et sans oser mémo y 
conlredire, parce qu'en toiile la ville il n'y avoit 
pas cinquanlc hommes de guerre, tous les sol- 
dats du vice-roi et des auditeurs étant passés 
au camp de Gonzale Pizarre, qui, avec ceux 
qu'il avoit auparavant, se trouvoit alors ac- 
compagné de douze cents hommes bien armés. 
Le lendemain, quelques capitaines de Gonzale 
Pizarre entrèrent dès le matin dans la ville et 
dirent aux audileurs qu'ils eussent à dépêcher 
les provisions sans aucun délai, ou qu'autre- 
ment on alloit mettre la ville à feu et h sang, 
et qu'on commenceroit par eux. Les auditeurs 
s'excusèrent autant qu'ils purent, disant qu'ils 
n'avoient aucun pouvoir ni aucun droit de faire 
ce qu'on demandoit d'eux. La-dessus, le mes- 
tre-de-camp Carvajal (it sortir de la pri.son en 
leur présence quatre de ceux qu'il y avoit fait 
mettre et en ût sur-le-c)iamp pendre trois à un 
arbre, qui furent Pierre de Barco, Machin de 
riorence et Jean de Saavedra. Il ne leur donna 
pas une demi-heure de temps pour se confesser 
et se préparer à la mort, et il ajoutoit l'insulte 
et la moquerie à sa cruauté, en leur faisant des 
railleries, particulièrement à Pierre de Barco, 
qui l'ut le dernier exécute , à qui il disoit u que 
« comme il avoit été un brave capitaine des plus 
"considérables et des plus cichcs du pays, et 
u qui y a\oil jaii pliisicui's conquêtes, il vouloi'- 
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« qu'il fût distingué dans sa mort comnie dans 
tf sa vie, et qu'il lui accordoit comme un grand 
(c privilège et une marque singulière d'honneur 
(( de choisir lui-même à quelle branche de l'ar- 
ec bre il vouloit qu'on l'attachât ». Louis de Léon 
en échappa par l'intercessio.ïi de son frère, qui 
* étoit soldat de Gonzale Pizarre et qui demanda 
comme une grâce singulière qu'on lui accordât 
la vie. Les auditeurs voyant cela, et le mestre- 
de-camp les menaçant de faire pendre de la 
même manière tous les autres prisonniers et de 
faire piller la ville s'ils ne dépéchoient promp- 
temeot les provisions qu'on leur demandoît, ils 
firent prier ceux à qui ils avoient auparavant 
communiqué l'afiaire d'en dire leur sentiment; 
ce qu'ils firent , étant tous unanimement d'avis 
qu'on accordât la demande. Les auditeurs expé- 
dièrent donc les provisions en faveur de Gén- 
iale Pizarre , par lesquelles ils l'établissoient 
gouvercieur du pays jusqu'à ce que Sa Majesté 
^ eût autrement ordonné , sans préjudice 
de l'autorité et des droits de l'audience royale ^ 
à qui il préteroit serment de renoncer à cette 
charge toutes les fois qu'il plairoit à Sa Majesté 
et aux auditeurs de le lui ordonner, promettant 
aussi de se représenter pour obéir à la justice 
lorsqu'il y auroit des plaintes contre lui. » 



/ 
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CHAl'lTRE XIX. 



Eiilrce de Gonzale Pii^irc clniu In viIIe des Rois. — Mari du capilaiiir 
CumicI, et liLrrlc donnée aux principaux babilanls de CuKo. 



La mort de Pierre de Barco, de Martin de 
Florence et de Jean de Saavedra causa de 
grands désordres dans la ville des Rois et dans 
l'armée de Gonzale Pizarre, parce que, comme 
dit Diego Fernandez Palentin , » on appréhenda 
dès-lors que François de Carvajal ne fit mourir 
ceiix qu'il avoit déjà pris et ceux qu'il pourroit 
prendre à l'avenir. Cette crainte fut cause que 
plusieurs des principaux de Rimac et divers ca- 
pitaines et soldais de son armée le prièrent 
d'empêclier qu'on lit mourir tant de braves gens 
qui l'avoienl aidé à conquérir cet empire , et de 
vouloir considérer qu'après qu'il leur auroit fait 
ôler la vie , toutes les raisons qu'il pourroit al- 
léguer pour se justifier n'empéclieroient pas 
qu'il ne se rendit odieux a tout le inonde. " 
Gonzale Pizarre ne les voulut point contredire, 
et comme il éloit naturellement porté à la com- 
passion , il donna en môme temps une médaille 
fort riclie cl une bague assez connue qu'il en- 
voy;i pour' enseignes à François de Carvajal, 
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afin qu'il se désistât de ces sanglantes exécu- 
tions. 

Je rapporterai à cette occasion , sur le sujet 
de celles qu'il avoit déjà faites, que je nie sou- 
viens d'avoir souvent ouï dire à plusieurs de 
ceux qui s'y étoient trouvés présents que l'in- 
tention de Gonzale Pizarre ne fut jamais que 
son mestre-de-camp fit mourir aucun des ha- 
bitants de la ville des Rois, et qu'en l'envoyant 
dans cette ville il lui dit expressément ces pa- 
roles : (( Ayez soin d'apaiser ces gens, enten- 
de dantpar là ceux qui s'étoient enfuis, afin que 
«notre venue ne leur soit point nuisible, m Ce 
qui fit que Carvajal, jugeant aussitôt de quelles 
personnes il entendoit parler, lui répondit : 
« Laissez-moi faire , je promets à votre seigneu- 
« rie qu'en peu de temps je les mettrai en état 
i< de vous recevoir dans le grand chemin. » Pour 
s'acquitter de cette promesse , il fit pendre les 
plus riches et les plus puissants de la ville sur 
le chemin par où Gonzale Pizarre devoit faire 
son entrée , faisant voir par là que ce qu'il eh 
faisoit étoit afin qu'ainsi élevés ils fussent pré- 
sents à sa réception , et que non seulement les 
auditeurs, mais tous les bourgeois , épouvantés 
par ces châtiments , ne tardassent pas davantage 
i le pourvoir du gouvernement pour satisfaire 
^u désir de tous les procureurs du royaume. 

Gonzale Pizarre, ayant appris la mort vio- 
lente de ces ctrois cavaliers , en eut un extrême 
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déplaisir. Néanmoins, ne pouvant remédier au 
passé, il commanda qu'avant qu'il arrivât jus- 
que-là on eût à les détacher de l'arbre où ils 
avoient été pendus, disant a qu'il, ne vouloit 
« point les voir à un gibet , puisqu'il n'avoit ja- 
« mais commandé ni raéme souhaité qu'ils y 
M fussent mis ii. 

Cependant si les patentes de gouverneur du 
l'érou octroyées à Gon^ealc Pizarre furent très 
agréables à ses soldats, elles ne le furent pas 
moins à ceux de la ville ; car, comme le remar- 
que Diego Fcrnandez (chap. 25) , « il leur sem- 
bloit à tous généralement que cette promotion 
étoit absolument nécessaire au commun, repos 
do cet empire-là ; ce qui leur faisoit croire qu'in- 
dubitablement Sa Majesté le confîrmeroit dans 
cette cliarge émîiienle , tant à cause des services 
du marquis son frère que pour plusieurs autres 
considérations qu'ils alléguoient en faveur et à 
ia louange de Gonzale i'izarre. Kn effet, dans 
la conjoncture présente et dans l'apparence du 
bon succès des alFaircs , il commençoit déjà de 
régner sur les cœurs des peuples, et ce doui 
nom de liberté, dont ils se tiattoient de jouir 
sous son gouvernement, faisoit qu'ils lui don- 
noicnt leurs affections tout entières. L'aversioB 
qu'ils avoient pour le vice-roi y contribuoit 
encore beaucoup , car ils le rcgardoient comm* 
une personne odieuse à tout le public ponrn'é- 
irc atlaclice qu'à ses intérôls propres. » 
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Après avoir reçu les patentes de ceux de la 
ville des Rois , Gouzale Pizarre y fit son entrée 
solennellement, comroe le rapporte Augustin 
de Zarate (chap. lo) par ces paroles : « Après 
que cette commission eut été expédiée et qu'elle 
eut été remise entre les mains de Gonzale Pi- 
zarre ^ il entra dans la ville, faisant marcher 
toutes ses troupes en ordre. Le capitaine Ba- 
cbicao conduisoit l'avant-garde avec l'artillerie, 
qui consistoit en vingt pièces de campagne, et 
plus de six mille Indiens qui , comme on l'a déjà 
dit, la portoient sur leurs épaules avec toutes 
les munitions nécessaires , et qui occupoient 
ainsi toutes les rues par où ils passoient. Il a voit 
trente arquebusiers pour la garde de l'artillerie, 
et cinquante canonniers. Après lui marchoit la 
compagnie du capitaine Diegue de Gumiel, où 
il y avoit deux cents piquiers ; ensuite venoit la 
compagnie du capitaine Guevara , composée de 
cent cinquante arquebusiers; puis celle du ca- 
pitaine Pierre Armeno , qui étoit de deux cents. 
Après ces trpis compagnies d'infanterie, qui 
marchoient devant Gonzale Pizarre comme les 
estafiers, il paroissoit lui-même monté sur un 
grand cheval, n'ayant que sa cotte de maille et 
par-dessus une espèce de justaucorps de drap 
d'or. Après lui marchoient trois capitaines de * 
cavalerie, don Pedro de Portocarrero au milieu 
portant l'étendard de sa* compagnie où étoient 
les armes "du roi ; à sa main droite marchoit 
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Antoine Âllamirano avec l'élcndard de la ville 
de Cusco , et h sa gauche Pierre de Puellcs por- 
tant celui où étoient les armes de Gonzalc Pi- 
zarre. Après eux marchoit toute la cavalerie en 
ordre de bataille. Dans cet ordre, ils s'avancé- 
l'ent vers la maison de l'auditeur Zarale , où le.q 
autres auditeurs étoient assemblés ; il avoît fait 
le malade afin de ne se pas trouver à l'audience 
pour y recevoir Pizarre, qui laissa toute la a- 
valerie en ordre dans la place et s'en alla trou- 
ver les auditeurs qui le reçurent et lui priîtérent 
serment. De là il alla h la maison de ville, où 
tous les magistrats étoient assemblés et où '\U 
le reçurent avec les solennités accoutumées en 
pareilles occasions; puis de là il se rendit à .son 
logement. Son mestre-de-camp général fit loger 
la cavalerie et l'infanterie dans les divers quar- 
tiers de la ville chez les bourgeois , avec ordre à 
eux de donner à manger à ces nouveaux hûtes. 
Cela se passa vers la fin du mois d'octobre de. 
l'an i544i quarante jours après la prison du 
vice-roi. Dans la suite , Gonzale Pizarrc demeura 
dans cette ville de Lima, exerçant son autorilc 
dans toutes les choses qui conccrnoient la guerre 
et le commandement des tioupes, sans se mêler 
de l'administration de la justice, qu'il bissoit 
entièrement aux auditeurs, qui s'assembloient^ 
pour tenir leur séances, dans la maison du tré- 
sorier Alfousc l'itjuelme. Aussitôt qu'il eut coin- 
nu'n<.é les IbrictioTis de sa charge de gouvernci"") 
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il envoya à Cusco Âlfoose de Toro en qualité 
de son lieutenant , Pierre de Fuentes à Are- 
quepa et François d'Almendras dans la ville de 
la Plata dans la même qualité^ et d'autres de 
même dans les autres villes. » 

Diego Fcrnandez Palentin sgoute ce qui suit 
à ce que dit Zarate. « Diego Centeno ayant suivi 
Gonzale Pizarre jusqu'à la ville des Rois en qua- 
lité de procureur de la ville de la Plata, et voyant 
qu'il alloit pourvoir de la charge d'intendant 
de justice François d'Almendras , qu'il regardoit 
<^mme le meilleur de ses amis, il le pria de faire 
en sorte envers Gonzale Pizarre qu'il l'envoyât 
arvec lui dans la ville de la Plata^, où Centeno 
avoit son département d'Indiens. En effet , Fraû- 
^ois d'Almendras l'obtint de Pizarre ; mais ce fut 
pour son malheur, parce que Centeno, l'ayant 
mçné depuis aux Charcas , le ^ua misérable- 
ment après qu'il se fut rangé dans le parti de 
Sa Majesté : action si indigne, que, quoiqu'il 
^ fut jeté dans le parti du roi, il ne laissa pas 
de passer pour le plus ingrat de tous les hom- 
mes. Diego Centeno ne pou voit nier que dans 
toute la conquête de cet empire, où il avoit 
porté les armes fort jeune , François d'Almen- 
'dras ne l'eût toujours assisté dans toutes ses in- 
<^ommodités et ses maladies, le traitant comme 
*on propre enfant : de telle sorte que Diego 
Centeno lui rendoit une rcconnoissance pu- 
l>lique de ses bienfaits, jusq«e-là même qu!en 

II. 20 
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particulier il le uomraoil son pore , et François 
d'Almcndraa l'appcloit son iîls. » 

Goiizale Pizarrc se voyant gouverneur de cel 
empire , et par l'écrit qu'il en avoit du marquis 
son frère, et par la nomination que les auditeurs 
avoient faite de lui, créa capitaines et officiers 
do justice ceux dont nous avons parlé ci-de- 
vant. Il pourvut de plus, par la voie de l'au- 
dience , à l'expédition des aJIaires publiques, 
dont il s'acquitta tiès dignement , et ne s'acquit 
pas moins de cicdit que d'estime pour le soir 
qu'il eut de faire administrer la jusiicc au con- 
lentemont do tous ceux qui la demandoient. 
Cependant, quoiqu'il prit soin de contenter tout 
le monde, il ne laissa pas de se trouver quel- 
ques particuliers qui furent mécontents. Le ca- 
pitaine Diego Guiniel fut du nombre; il avoit 
été jusqu'alors passionnément attache au ser- 
vice de Gonzale Pizarrc , mais il l'abandono.! 
tout à coup , et on médit môme tout haut poui' 
n'avoir pu obtenir de lui un département d'In- 
diens qu'il lui avoit demande pour un de ses 
amis. Il parla même contre les auditeurs, disant 
qu'ils avoient ôté le gouvernement du Pérou 
au fils du marquis don François Pizarre, à qui 
son père l'avoit laissé , et où Sa Majesté même 
Favoit confirmé par un brevet; qu'ils étoient 
fort à blâmer de i'avoii' donne à un homme au- 
quel il n'apparLeiioit point , et qu'il ne tiendroit 
pas à lui qu'en celle cause il ne fil luutcs sorte* 
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tPefforts pour y établir le fils du marquis. Ces 
discours élant venus jusqu'aux oreilles de Gon* 
zide Pizarre ^ il donna charge à son mestre-de* 
csmp de s'en enquérir plus particulièrement , 
d'étoufier ce bruit et de mettre à la raison ce 
capitaine. Il lui donna cet ordre, sans aucun 
dessein qu'il attentât à sa vie : mais comme 
François de Carvajal n'avoit pas besoin d'épe- 
rods pour s'inciter à de semblables choses ^ 
ayant su l'aiFaire au vrai et considéré l'extrême 
effronterie du capitaine Gumiel ^ sans marchan- 
der davantage , il s'en alla droit à sa maison ^ oà 
il le fit étrangler ; puis l'exposant en la place pu- 
blique , il dit aux assistants : « Messieurs ^ voilà 
« fe seigneur capitaine Diego Gumiel, que je 
tt vous livre pour en disposer comme vous vou- 
<( drez; car, pour moi, j'ai juré de ne lui faire 
« autre chqse. » 
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CHAPITRE XX. 

^•QBsanèes faites par les Pîaarres. — Amnistie généfale donnée am; 
déserteurs, et particulièrement à Garcillasto de la Vega. 

GoNZALE PizàRRE et SCS Capitaines ^ voulant 
^odre publiquo la secrète joie qu'ils avoient 
^*étre seigneurs du Pérou, firent plusieurs fêtes 

20. 
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solennelles, comme des courses de taureaus, 
des jeux de canes et des combats h la barrière. 
Pizarre fit encore mettre en liberté tous les ca- 
valiers habitants de Cusco qui l'avoient aban- 
donne au sortir de celte ville, et que le mestre- 
de-camp Carvajal avoft faits prisonniers, comme 
il a été dit ci-devant. Avec cela, il accorda une 
amnistie à tous ceux qui ne s'étoient point joints 
à lui, à la réserve du licencié Carvajal qui se 
disant son ami Tavoit néanmoins abandonné, 
et de Garcillasso de la Vo|^a, comme te remarque 
Dfego Fernandez Palen!in (liv. i , cliap. 27); 
mais comme ni lui ni Augustin de Zarate ne ra- 
content point ceci de la manière qu'il se passa, 
nous en parlerons plus au long ci-dessous. Ou- 
tre ces choses ,Gonzale Pizarre ordonna qu'au- 
cun ne sortit de la ville sans sa permission. Ro- 
drigue Nuùcz et Pedro de Prado, la lui ayant 
demandée , firent soupçonner par là qu'ils n'é- 
toient pas fidèles, ce qui fut cause de leur mort; 
tellement qu'on peut bien dire qu'il n'y eut 
alors ni réjouissance sans mort, ni mort sans 
réjouissance des uns et sans déplaisir des au- 
tres; tels événements se trouvant pour l'ordi- 
naire confu.sément môles danstout lecoursdes 
guerres civiles. 

Pour s'éclaircir maintenant de ce qui arrÎTa 
dans la ville des Ilois avant qu'elle se rendit, 
il faut savoir que François de Carvajal se sai.ii! 
lie tous tes liabitiiuts qui se ti'ouvèrent avoir 
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abaDdonné Gonzale Pizarrc ; il est vrai qu'il eu 
&llut excepter Garcillâssl>dela Yega, parce que, 
comme disent les historiens^ il se trouva un 
obstacle qui Tempécha de l'arrêter prisonnier^ 
Carvajal étant venu de nuit k saporte^, il l'appela 
par son nom, avec dessein de le prendre ; mais 
un soldât y qu'on appeloit Fernand Ferez Ta* 
blero^ lui ayant refuse l'entrée et reconnu FraiH 
çois de Carvajal à sa parole , il ne lui répondît 
rien et courut eu avertir mon père qui ^ étasit 
sorti tout aussitôt par une porte de derrière^ 
se sauva le plus vite qu'il put dans le couvent 
des Dominicains. Les religiieux l'y reçurent très 
volontiers et le cachèrent sous une voûte des^ 
tinée à la sépulture des morts , où ils le tinrent 
enfermé plus de quatre mois le plus secrète** 
ment qu'ils purent. Mais le bruit ayant couru 
qu'on l'avoit caché dans un monastère, etxelut 
des Dominicains étant le plus proche de son 
k^is, Carvajal y alla le lendemain avec une 
grande foule de gens. Il fouilla par toute la mai- 
son, qu'il eut volontiers renversée de fond en 
comble , tant il avoit envie de le trouver pour 
le faire mourir ; car c'étoit de lui que Gonzale 
Pizarre se plaignoit le plus, parce "^lue, disoit-it,. 
ayant été tous deux camarades dans la conquête 
du CoUao et des Charcas , mangé à la même ta- 
ble et couché dans le même lit, Garcillasso ne 
de voit jamais l'abandonner, encore moins per- 
mettre que d'autres l'abandonnassent. Non con- 
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tent de cela , il le fut chercher encore trois on 
quatre fois jusque dans l'église ; et parce qu'on 
l'avoit averti qu'il étoit esche dans un lieu vide 
et profond derrière le grand autel ^ où étoit le 
Saint-Sacrement, il en tira les rideaux et y dé- 
couvrit en eiret un fort bon soldat, qu'il con- 
noissoit, et qui s'y tcnoit caché, pour être du 
nombre des déserteurs. Mais comme ce n'étoît 
pas lui que Garvajal dcmandoil^ il fit semblant 
de ne l'avoir pas vu, et tirant derechef le» ri- 
deaux ; » Assurcment, dit-il tout haut, l'homme 
« que nous cherchons n'est pas ici. » A peine 
eut-il proféré ces moLs, qu'un de ceux de sa 
suite , qui s'appcloit Porras , faisant l'empressé , 
s'en alla lever les nappes de l'aulel, et découvrit 
le même soldat que Garvajal avoit voulu faire 
semblant de ne pas voir. Il ne l'aperçut pas plus 
tàt, que sans considérer qui c'ctoit : » Le voici, 
H s'écria-t-il , ie voici le traître! » Garvajal fut 
iàché de cela, parce qu'il auroit bien voulu 
le sauver; mais comme c'éloil un des plus coti- 
pables, il n'osa le faire si à déoouvert, et fut 
contraint par raison d'état de l'envoyer au gibet 
après l'avoir fait confesser au couvent ; maïs le 
ciel ne laissa pas impunie cette action de Porras, 
comme il sera dit ci-après. 

Il arriva une autre fois que Garvajal s'en étant 
allé dans le couvent ii une heure indue, Gar- 
cillasso de la Vcga , qui ne pcnsoil point qu'il y 
tlùt \enir alors, se Lionva plus en peine qu'il 
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n^avoii jamais été; ce qui fit c(ue dans un dan-« 
^r 81 apparent ^ no pouvant trouver d'autre 
retraita que ia cellule d'un religieux*^ il ao 
fourra dedans , avec d'autant plua de risque <, 
^^il n'y avoit dans cette chambre4à ni meubles, 
Bt autre embarras qui empêchât la vue <, à la 
réserve d'une bibltothèquo qui étoit vis^iKVts 
de ta porte^ derrière laquelle mon père s^ati^à 
de se cacher entre la muraille et lés liv^èSé II 
ne s'y fut pas plus tôt mis , que deux ou trois de 
ceux qui suivoient Carvajal entrèrent un peu 
après dans la cellule ; mais s^imdginant que Lt 
bibliothèque joignoit la muraille, et qu'appa**- 
remment il ne pouvoit y avoir personne der^ 
riéreles livres , ils en sortirent aussiitèt^ disant 
qu'il n'étoit point là. Mon père fut exposé h ces 
dafi^ers pendant tout le temps que Gonzale Fi^ 
zarre fut dans la ville des Rois. Car^ quoiqpe ses* 
oenfidentset ses plus intimes amis eussent plu^ 
deors fois prié Pizarre de lui vouloir faire grâce^. 
ils l-avoient toujours trouvé si obstiné , qu'ils 
Gommençoient d'en désespérer, lorsque le con- 
traire arriva. Il lui accorda sa gr&ce k condition 
qu'il ne se présenteroit jamais devant lui ; parce , 
dîsoit-il, «que ses yeux ne pouvoient souffrir 
(( une personne qui i'avoit abandonné sans rai-< 
(c son. D 

Après ce pardon, mon père sortit du cou^^ 
vent des Dominicains, et se retira dans sa fxvai- 
son, d'où il ne bougea pendant as^z km^*- 
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temps. Cependant par les prières réitérées de 
ses amis il obltnt enûn un pardon absolu, et 
GoDzale Pizarre trouva bon qu'il le vit. Il le 
mena pourtant avec lui comme prisonnier de 
guerre , et il avoit si peu de liberté , qu'il ne lui 
permeltoît ni de sortir de son logis , ni de man- 
ger bors de sa table , ni de passer la nuit ailleurs 
que dans sa tente. Il le tint dans cette captivité 
jusqu'au jour de la bataille de Sacsabuana. Je 
m'imagine que la raison pourquoi ceux qui ont 
écrit sur ces aifaircs n'ont rien dit de mon 
père est parce qu'il suivit toujours Gonzalc l'i- 
zarre comme prisonnier. Pour moi, j'en parle 
comme savant, et comme ayant eu bonne part 
à toutes les peines et les incommodités qu'il 
souiTrit , ayant été trois ans tout entiers sans 
jouir des revenu» de ses déparlements d'in- 
diens. II y a apparence que Gonzale Pizarre te- 
noit ainsi mon pcre dans la contrainte, ne lui 
permettant pas même de sortir de sa tente , pour 
mieux s'assurer de sa personne , et afin qu'il ne 
l'abandonnât point derechef: peut-être aussi 
que, saciiant qu'il n'avoit pas de quoi vivre, il 
eût cru péclier contre la générosité de souffrir 
qu'un autre que lui l'assistât , comme en effet 
il ne manqua point de le secourir an besoin. 
J'en donnerai une preuve, qui est qu'iiprés la 
mort du vice-roi, mon père se trouvant dans 
IJuilo , il iiclieta d'un gcndaime nomme Salinas 
un des plus beaux (.■ljc\aux ilu l'éi'ou , qu'on ap- 
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peloit Salînillas, du nom de son maître , et pro- 
mit d'en donner neuf cent soixante ducats , quoi- 
qu'il n'en eût pas un seul , ni espérance d'en 
avoir que par le moyen de ses amis : en effet ^ 
il s'en trouva un qui lui en prêta environ trois 
cents ) qui étoit tout ce qu'il avoit. Gonzale Pi- 
zarre n'en fut pas plus tôt averti , qu'il envoya 
payer le cheval de ses propres deniers , étant 
bien assuré que mon père ne pouvoit pas four- 
nir cette somme-là. 



^ CHAPITRE XXI. 

Irrévéreace enTers le Saint-Sacrement punie. — Élection faite 
de deux procureurs pour être euvoyéB en Equigne* 

h commencerai ce chapitre par le châtiment 
que le ciel fit de Porras , trois mois après qu'il 
eut commis une irrévérence envers le Saint-Sa- 
crement de l'autel. II arriva d'une manière bien 
^rprenante. Porras s'étant mis en chemin pour 
aller à Huamanca où Carvajal l'envoyoit pour 
quelques affaires, et ayant trouvé un marais qui 
ï>'avoit pas plus d'une coudée de profondeur^ 
son cheval, se trouvant las et brûlant de soif^ 
se mit à boire dans un endroit où son maître 
'e mena pour l'abreuver : dès qu'il eut bu , il 
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se laissa tomber dans le marais avec le malheu- 
reux Porras. Une de ses jambes s'étant trouvée 
engagée sous le cheval , il ne put , avec tous ses 
efforts , ni faire lever le cheval , ni dégager son 
pied ; de sorte qu'il se noya miscraLIement, dans 
si peu d'eau (juc la tête du cheval n'en n'étoit 
presque point mouillée. Quelques hommes qui 
passoient par là, s'étant arrêtés, firent lever le 
cheval, et voyant que le maître étoit mort, ils 
l'enterrèrent sur le bord du marais. On regarda 
ce malheur comme une puniliori de son irrévé- 
rence, qtii (ut généralement blâmée par tout 
le royaume. 

Dieu punit encore dans ce temps-l;i, d'une 
manière exemplaire, plusieurs impies et blas- 
phémateurs de son saint nom , permettant qu'ils 
mourussent tous des coups qu'ils reçurent à la 
bouche, soit dans des querelles particulières, 
soit aux combats qui se donnèrent dans le Pé- 
rou. On les trouvoit morts de.coups d'épée , de 
lance et d'arquebuse, qui les pereoient à jour 
par la bouche , et qui aortoient par derrière le 
cou. Un an avant que je sortisse de Cusco, il 
arriva entre autres choses qu'un certain d'A- 
gairrc, soldat de mauvaise vie, fit une qne- 
relle fort mal à propos b Jean de Lira , qui étoit 
un Tort honnête homme. Voulant donc se 
battre avec lui , il s'arma d'un casque de fer, 
li'unc cotte de maille, de brassards et de caleçons 
de inémcT ;ilin d'avoii' de l'avantage sur lui- 
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Dans cet éqaipage , il fut attendre Jean de Lira 
sar la place de Saint-^-Dominiqae^ un vendredi 
qv'il se rètiroit dans son logis après aroîr oui 
le sermon dans la grande église. Ils forent plas 
d'une demi -heure à chamailler Fun jfx>ntre 
l'autre^ parce qu'il ne se trouva' personne qui 
les séparât; mais enfin Jean de Lira^ ayant 
joint de prés d'Âguirre , loi porta une estocade 
dans la bouche, dont Teffet fut tel qu'elle lui 
traversa le cou, par où son épée sortit à moitié* 
D'Aguirre, sans perdre de temps, décbai^ea 
an si furieux revers sur le manteau dont Jean 
de Lira avmt envelopé son bras gauche , quHI 
lui en coopa les replis , et lui coupa le ponce. 
La nuit suivante d'Aguirre mourut dans ta pri** 
son, de la blessure qu'il avoit reçue, et Jean de 
Lifa guérit de la sienne dans le couvent des 
Dominkains. Plusieurs autres de ces blasphé- 
mateurs finirent leurs jours de la même ma* 
mère« il y en eut de tués deux ou trois dans la 
bataille des Salines, autant à celle de Chupas, 
quatre à celle de Huarina, dont l'un s'appeloit 
Mesquita , et tous par des plaies reçues à la 
bouche. Ces châtiments furent cause que plo«- 
siears personnes se conveitirent, et changèrent 
cette mauvaise habitude qu'ils avoient de^ jurer ; 
tellenient qu'on voit aujourd'hui que tous les 
B^agRols du Pérou sont si retenus en matière 
dô serments, qu'ils les font tourner d'ordinaire 
^ mépris et à la honte de leurs auteurs. 
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Cette louable coutume^ qui s'observe si reli- 
gieuscincnt dans ce graniJ empire, s'est aussi 
introduite dans tout le reste desindes, et par- 
ticulièrement dans le Mexique. 

Pour revenir à Gonzale l'izarre, je dirai que, 
quoique par toutes sortes de fûtes et de rcjouis- 
sance<^ publiques il solcnnisi'it le nouveau titre 
qu'il venoit de recevoir, il n'oublioît rien pour- 
tant de ce qui ie regardoit en parlicuUcr pour 
s'acquitter dignement dans la lonction de sa 
cliarge. Il avoit souvent des conférences par- 
ticulières avec ses plus cliers confidents , et 
publiques avec les principaux de la ville des 
llois et les procureurs des autres villes qui le 
suivoicnt d'ordinaire. Finalement, il leur dit 
qu'il trouvoit à propos d'envoyer des députés 
à l'empereur pour lui rendre compte de ce qui 
s'étoit passé jusqu'alors; pour le suppliei', at» 
nom de tout le Pérou , d'eu confirmer le gou — 
vernement à Gonzale Pizarre, et de considé- 
rer que son service et le bien tant des Indiens 
que des Espagnols le requéroient ainsi; qu'if 
l'alloil que les députés lissent cette requête de h 
part de tous ceux du royaume, et que pour lui, 
it cnverroit en son particulier un autre agent 
poiu' demander au roi cette même grûce, en con- 
sidération de ses services et des grands tra- 
vaux qu'il avoit soullcrts pour l'agrandissement 
de la couronne d'Espagne, 

l'ellc proposiliou l'ut a|i|irouvéedc tous ccu» 
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qui l'ouïrent. Il leur sembla que Sa Majesté ac« 
çorderoît d'autant plus facilement leur requête, 
qu'elle regardoit directement son service et Fu- 
tilité publique, tant à l'égard des revenus de la 
couronne que du profit des vassaux. François 
de Carvajal fut le seul qui s'y opposa, disant, 
comme le rapporte Diego Femandez Palentin 
(Cbap. 118), «que les meilleurs députés et 
agents qu'on pourroit avoir étoient une bonne 
provision d'armes, de chevaux, et de gens de 
guerre qu'il falloitjnettre sur pied; que les su* 
jets ne dévoient jamais prendrAes armes contre 
les rois, mais que lorsqu'ils les avoipnt prises 
une fois ils ne dévoient pas les poser qu'ils 
n'eussent obtenu ce qu'ils demandoient ; et que, 
dès le commencement, ilsauroient dû envoyer 
le» auditeurs à Sa Majesté pour l'avertir de l'em- 
prisonnement du vice-roi, puisque c'étoient 
eux qui l'avoient fait prendre. » 

Fernand fiachicao approuva cet avis; mais 
cela n'empêcha pas qu'au nom de l'audience 
on ne députât en Espagne le docteur Texada, 
qui étoit un des auditeurs, et de la part de tout 
le royaume François Maldonat , maitre d'hôtel 
de Gonzale Pizarre , avec une ample procura- 
tion et des pleins pouvoirs de l'audience pour 
agir et négocier selon les ordres qu'ils rece- 
voient. Ils résolurent, ne trouvant point de 
meilleure commodité, de les faire embarquer 
dans un navire qui étoit au port, et où étoit détenu 
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prisonnier le licencié Vaca de Cablro, qui al- 
teodoit là ce que Ton feroit de lui, n'étanl pas 
résolu de retourner en Espjgnc sans l'ordre ex- 
près des puissances, et sans savoir pourquoi le 
vice-roi l'avoit lait emprisonner. 

Fcrnand liacliicaodevoit commander ce vais- 
seau après l'avoii' bien pourvu d'artillerie et de 
soixante-dix liommes d'équipage. Vaca de Cas- 
tro en fut aussitôt averti par un de ses parents 
et de ses amis, nommé Garcia de Montalvo^ 
de sorte qu'apprélicndant que si on ie tiroit du 
vaisseau il ne rû%|ias traité d'une manière con- 
venable à sa condition, il résolut, secondé par 
son parent Monlalvo et par ses serviteurs, de 
mettre à la voile et de se faire porter à Panama. 
11 sortit du port sans opposition, parce que 
dans le vnisseau il ne se trouva personne qui 
entreprit de s'y opposer, outre que les mari- 
niers lurent bien aises que celte occasion »& 
])résciitàl de servir Vaca de Castro, que tout le; 
monde aimoit. 
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CHAPITRE XXII. 

Chagrin de Gonzale Pizarre pour la délivraiice de Yaca de Castro. — 
Femand Bachicao prend la route de Panama , et le iriee^roi délivre 
des coauBÎMions pour faire des levées de gens de guerre. 

GoNZALB PizARUB, fâché de l'évasion de Vaca 
(le Castro, et soupçonnant que quelqu'un y 
avoit prêté la main , voulut s'en éclaircir. Pour 
cet effet, il fit aussitôt sonner l'alarme, et arrêter 
prisonniers tout autant de cavaliers qu'il s'en 
trouva jde suspects dans la ville des Rois, tant 
de ceux qui ' s'étoient enfuis de Cusco que de 
divers autres endroits. Après qu'on se fut saisi 
d'eux , on les mit tous dans la prison publique , 
Qt entre autres le licencié Carvajal , à qui Fran- 
çois de Carvajal , mestre-de-camp, commanda 
en même temps de se confesser et de faire son 
testament , parce que , lui dit-il , l'heure de sa 
mort étoit venue. Le licencié, sans perdre cou- 
rage, fit incontinent ce qui lui étoit ordonné, 
mais plus on le pressoit de se dépêcher , plus il 
étoit long dans sa confession, quoique le bour- 
reau fût là présent , avec une corde en main , 
prêt à l'exécuter. Plusieurs regardoient cette 
exécution con^me irrévocable , et vu la qualité 
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de sa personne, ils croyoient qu'il y avoit peu 
d'appareacc qu'on l'eût réduit à ces termes pour 
le laisser en vie. D'autres appréhendoient que 
si on le faisoît mourir, l'on n'en Ht de même de 
tous ceux qu'on avoit arrêtés : perte qui n'eût 
pas été petite, paice que les prisonniers éloienl 
iJes principaux du royaume et avoient toujours 
bien servi le roi. 

Dans le danger extrême où se trouvoît ex- 
|)Osé le licencié Carvajal, il ne manquoit pas 
d'amis qui parloient pour lui à Gonzale Pizarre : 
ils lui représentoient dans quelle estime il étoil 
dans le pays; que le vice-roi ayant tué le com- 
missaire son Irùre sans qu'il lui en eût donné 
le moindre sujet, puisqu'il avouoit lui-même 
(ju'il ne s'étoil défait de lui qu'à cause que Car- 
Tajal suivoit Gonzale Pizarre, il n'y avoit au- 
cune apparence de le (aire mourir; qu'il prit la 
peine d'examiner mûrement ces choses , sans se 
précipiter h se défaire d'un homme qui lui pou- 
voit être fort utile. Pour ce qui regardoit Vacade 
Castro, ils lui représentèrent que ce leurdevoil 
fitre une assez grande satisfaction que le li- 
cencié Carvajal ni les autres n'y eussent point 
trempé ; qu'il v avoit Lien de la mauvaise iiilei- 
ligence en cela, et que toutes les inquiétudes 
qu'ils se donnoient Ih-dcssus n'éloient fondées 
qne sur des soupçons. 

Pizarre ne répondoit rien k tous ces discours, 
cL (K;liiisnil pas même senililantde les entendre; 
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de sorte que les amis de Garvajal s'avisèrent de 
mener l'affaire par une autre voie, qui fut de 
donner au mestre-de-camp une plaque d'or c(e 
deux mille livres de poids , et de lui en pro- 
mettre beaucoup plus. Garvajal,. ayant accepté 
ce présent, fit en sorte envers Gonzale Pizarre 
qu'il ne se parla plus de cette affaire-là, et 
qu'ainsi le licencié Garvajal et les autres pri- 
sonniers furent mis en liberté. Ensuite on 
recommença de donner ordre au départ de Fer- 
nand Bachicao , et on se servit de l'occasion qui 
s'en présenta. Un brigantin étant arrivé d'Are- 
quepa avec quelques autres frégates, on les 
équipa le mieux que l'on put, y mettant quan- 
tité de l'artillerie que Gonzale Pizarre avoit 
tirée de Gusco. Ges préparatifs étant faits, Ba- 
chicao, le docteur Tcxada et François Maldonat 
s'embarquèrent ensemble, avec soixante-dix ar- 
quebusiers qui dévoient les accompagner dans 
cette navigation. Ayant été avertis que le vice- 
''oi étoit dans le port de Tumbez , ils allèrent 
'e long de la côte, et Bachicao, s'étant un matin 
approché du port, fut découvert par les gens 
du vice-roi qui en même temps sonnèrent l'a- 
Wme. Le vice-roi , s'imaginant qu'il venoit à lui 
par mer avec de puissantes forces , prit incontî- 
'^ent la route de Quito , avec cent cinquante 
«Sommes qu'il avoit, dont quelques uns s'allè- 
""cnt rendre à Bachicao , qui se saisit des vais- 
^aux qu'il trouva dans le havre, puis tourna 
n. 2 1 
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du cùtù du vieux port , d'où il alla en plu&icur» 
autres lieux , et y ramassa un assez bon nombre 
de soldats, qu'il lit embarquer dans ces vais- 
seaux, tandis que le vice-roi se bàtoit d'aller 
vers Quito. 

Je suis obligé d'éclaîrcii' quelques endroits 
de cette relation , qui est tirée d'Augustin de 
Zaratc. Pour commencer par la plaque d'or que 
Garvajal reçut, je dirai qu'il est vrai qu'il ne re- 
fusDÎt point les présents de ceux qu'on accusoit 
de quelque crime dont ils n'étoient pas vérita- 
blement coupables ; aloi's , afin qu'on ne lit pas 
mourir l'accusé , il tiroit la chose en longueur et 
empéclioit sous moin qu'on ne prononçât contre 
lui une sentence de mort , pour donner le temps 
à ses amis de lui obtenir sa grâce de Gonzale 
Pizarre : c'était en ces occasions que Garvajal 
s'cmployoil secrètement pour les accusés. Mais 
quand le crime ctoït bien prouvé , c'étoit en yain 
qu'on s'adrcssoit h lui pour obtenir sa grâce; 
il ne se laissoit jléchir ni par prières ai par 
dons, et ne trabissoit jamais te parti qu'il sui- 
voit , faisant punir a toute rigueur Les coupa- 
bles et récompenser ceux qui servoient bien. 
Néanmoins les historiens ne laissent pas Je If 
faire excessivement avare et cruel. En elfet, il 
fut sujet à l'un et ;i l'autre de ces vices , mais non 
pas tant cumme ils le disent ; car s'il se laissoit 
emporter à la colère , c'étoil parce que la faction 
qu'il soulcnoit le vuiduit ainsi, n'étant p3s 
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tiomnie à rien faire qui démentit sa qualité de 
soldat et de capitaine. Je me réserve de traiter 
plus particulièrement de ceci dans les endroits 
où l'occasion se présentera de parler de sa ma- 
nière de vivre et de ses qualités personnelles. 
J'ai dit ci-devant que le licencié Alvarez nAt 
«n liberté le vice-roi Blasco Nunez Vêla, qui 
fut joint en même temps par un autre vaisseau 
oùétoit son frère Vêla Nunez. Ils débarquèrent 
ensemble dans le port de Tumpiz ^ et y établi- 
rent une audience royale ; car , comme disent 
les historiens, ils avoient par écrit une permis- 
sion particulière de Sa Majesté de le pouvoir 
faire avec un seul auditeur. Ils délivrèretit plu- 
sieurs commissions en divers endroits , firent 
publier une ample relation de leur emprisonne- 
» ment , de la venue de Gonzale Pizarre dans la 
ville des Rois , et de tout ce qui s'étoit passé. 
lU ajoutèrent un mandement exprès à tous les 
Espagnols de venir servir Sa Majesté le plus 
promptement qu'ils pourroient. Le vice-roi en- 
voya des capitaines au vieux port, à Saint-Mi- 
chel et à Truxillo , pour y faire des levées de 
gens de guerre , et donna ordre au capitaine 
Wrôme de Perera d'aller jusqu'à la province 
<JePacamaru ou Bracamoros. Il fit encore pu- 
lïlier de tous côtés des ordres pour qu'on lui 
'ournit les provisions nécessaires avec l'or et 
''argent qui se trouveroient dans les cofifresde 
^^ Majesté , disant qu'il en avoit besoin pour 

ai. 
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résister à la puissance de ses enaerais, dont le 
nombre étoit fort grand. Cependant s'élaol 
trouvé plusieurs personnes du parti contraire 
au sien dans les villes où il adressa ses commis- 
sions, la plupart s'en allèrent vers Gonzale Pi- 
zarrc. Il y en eut d'auticsqui, pour ne pas tom- 
ber entre ses mains , s'enfuirent sur les monta- 
gnes. 11 se trouva pourtant, malgré tous ces 
obstacles^ plus de cent cinquante Espagnols, 
tous montés et armés, qui s'allèrent offrir an 
vice-roi, qui fut extrêmement satisfait de voir 
«juc, dans un temps si fâcheux pour lui , ils fa- 
vorisoient ainsi ses bons desseins. Ce conlcn- 
Icmcnt ne dura guère, parce que sa mauvaiic 
fortune se servit du capitaine Fernand Bachicao 
pour le traverser, en le faisant retirer plus avant 
dims le pays, où il soufirit beaucoup jusqu'à sa 
mort. 

Gonzale Pizarrc , sachant que le vice-roi éioîl 
Il Tumbiz où il Icvbit des gens, jugea qu'il ne 
falluit point s'endormir dans une occasion de 
cette importance; tellement qu'à l'heure même 
il envoya des capitaines pour le traverser et lui 
résister. Il lui fut d'autant plus aisé de le fairCi 
que les mêmes lettres et commissions que le 
vice- roi dépéclioit lui servoient d'avis pouf 
donner ordre à ses all'aires , parce qu'elles loto- 
boicnl la plupart entre ses mains. Il commaQO^ 
aux lapitainesJéiùmcde \illegas, Gonzale Diaï 
l'i Fcrnaiiil J'Ahaïado de s'en aller vers kia^ 
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Je la cûte , pour y lever ce qu'ils trouvcroiciU 
de soldais en ces quatiers-lk , et ompêclier par 
ce moyen qu'ils n'allassent joindre le vite-roi, 
qu'ils eurent ordre de harceler le plus qu'ils 
pourroient , sans toutcibis lui donner bataille, 
bien qu'ils eussent assez de gens pour le pou- 
voir faire. 



chapithe \xiii. 



Ce que fit Hachicao dans Panama. — Arrivée Ju Ikeucié Vara di' 
Cajiro CD Espagne. — Reiraile Jii vice-roi à Quito. 

Fernasd Bachic40 ayant pris le vai.9seau du 
vice-roi , qu'il obligea de se retirer plus avant 
dans le pays , continua sa route droit au port de 
Panama , et .se saisit, chemin faisant , de deux 
autres vaisseaux qu'il emmena avec lui. Comme 
ils naviguoient sans craindre que les ennemis les 
troublassent, il s'en alla par tous les ports, qui 
sont en grand nombre sur celte côte-là, en cha- 
cun desquels il prenoit dcsr3rraîchi.5semcnts et 
des vivres. Mais quand il (ut arrive à la plage 
où sont les lies des Perles, à quelque vingt 
lieues de Panama, il y trouva quelque sorlo 
d'obslacle en son dessein, u Car ceux du pays, 
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comme dît Augustin de Zarate (liv. 5, chap. 1 3), 
et particulièrement les habitants de Panama, 
étant avertis de sa venue , lui envoyèrent deiis 
députés pour .savoir ses intentions et le prier 
de n'entrer point avec des gens de fjuerre dan-; 
l'<^tcnilue de leur juridiction. » Il répondit 
K que s'il venoit accompagné par des soldats, 
(' ce ii'étoit <juc pour être en èlat de se défendre 
(( du vice-roi, et qu'il ii'avoit à leur égard au- 
« Clin dessein de leur faire ni mal ni déplaisir; 
(I (pril coiiduisoil le docteur Texada ^ auditeur 
<( de Sa Miijesté, lequel, par ordre et par com- 
II mission de l'audience royale., lui alloit rendre 
(' compte de tout ce qui s'éloit passé au Pérou v 
« (pi'au reste , s'il meltoit pied à terre , ce seroît 
Il seulement pour se pourvoir des choses né^ — 
Il ccssaiies, et se rembarquer aussitôt. » 

H Celle réponse leur remit l'esprit , et Bi.-»- 
cliicao lit si bien qu'il entra dans leur pays. 
Mais à peine ful-il entré dans le port , qu'ayam 
iqierçu deux vaûsseaux qui en vouloicnt partir, 
il donna la cliasse à l'un d'eux avec un brigan- 
t.in , cL le coiili'aigiiit de regagner le Iiavre, où 
il /il peudi'c li l'antenne le maitrc et le cmilrc- 
luaiti'C., ce qui scandalisa fort tous ceux de ia 
ville , <jui virent bien [lar là qu'il faisoit tout le 
cuiitraire de ce ([u'il leur avoit promis. Néan- 
moins ils lie sa mirent ]ioint eu état de s'en dé- 
loiidrc, jugeant qu'il n'éloit plus temps d'y peo- 
fTc. 11 .-iiirii iftnir dans Panama sans r[uc per- 
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9onne lui résistât , jusque-là même que le ca- 
pitaine Jean de Gujtman ne l'osa jamais attendre 
en ce lieu-là , où il levoit des soldats pour le 
service du vice-roi. Ces soldats s'allèrent ensuite 
lous rendre à Bacbicao , qui les reçut aussitôt; il 
s'empara de pi us de l'artillerie que Vada de Castro 
avoit transportée là dans le vaisseau où il s'étoit 
enfui. Non content de cela, il exerça dans ee 
pays toutes les tyrannies imaginables, sans faire 
difficulté ni d'usurper comme bon lui sembloit 
le bien d'un chacun , ni de gêner si cruell^osent 
la justice que personne n'osoit contredire ses 
volontés ; et il se rendit si insupportable à ceux 
même de sa suite , qu'il fut cause que deux de 
ses capitaines conspirèrent contre sa personne; 
mais en ayant été averti , il s'en saisit aussitôt. A 
ces injustices il en ajouta d'autres encore plus 
grandes, se servant pour cet effet de crieurs 
publics qui alloient disant tout haut ces pa- 
roles : « Le capitaine Fernand Bachicao fait faire 
ceci parce qu'il le veut , s'attribuant une pleine 
puissance et une autorité souveraine. 

« Le licencié Vaca de Castro , ayant été averti 
de la venue de cet homfne cruel, s'étoit en- 
fui à Nombre de Dios, s'étant embarqué sur 
la mer du nord. Diego Alvarez Cueto et Jérôme 
Gurbano qui étoit agent du vice-roi, le doo- 
teur Texada et François M aldonat , prirent ausâi 
la même route , tellement que tous ensemble , 
l>ien que de trois partis différents , ils se ren- 
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coiui'èiont de compagnie et firent voile en Es- 
pagne ; mais le docteur Texada mourut en che- 
, min sur le canal de Baliareia. François Maldo- 
nat et Diego Alvarez Cueto arrivèrent h bon 
port, et ne furent pas plus lût en Espagne, qu'ils 
prirent la poste, et s'en allèrent eu Allemagne 
pour y rendre compte k Sa Majesté de leur am- 
bassade. Le licencié Vaca de Castro s'arrêta 
dans les trois îles Açores, d'où il se rendit à 
Lisbonne, et depuis à la cour, disant qu'il n'a- 
voit pas osé aller par Sêville , de peur de s'es- 
poser dans un pays où les frères et les autres 
parents du capitaine Jean Telle de Guzman , à 
qui , comme nous avons dit ci-devant, il avoit 
(ail couper le cou , tenoient le premier rang. Il 
ne fut pas plus lût arrivé dans sa maison , qu'il 
fut airâté par ordie du conseil des Indes, qui 
le fit mettre ciisuilc , pour mieux s'assurer de 
sa personne, dans la foiteresse d'Arevalo, oiî 
il fut plus de cinq ans, tandis qu'on traita de 
son affaire. Dans la suite on le lii transporter 
à Simancas dans une maison particulière; el 
depuis, à cause du changement de la cour, on 
lui donna pour prison, la ville de l'ento, avec 
toute rétendue de sa juridiction , jusqu'à ce que 
son procès lût jugé. » Voilà ce qu'en dit Au- 
gustin de /arale. 

Il ne dit pas quel l'ut ce jugement, à cause 
qu'avant qu'un lu donnai il se trouva qu'il 
■ivoit acIieVL' '^un lii^lolr'f; mais il est Irèsccr- 
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tain que Vaca de Castro eut beaucoup d'enne- 
mis qui le chargèrent de plusieurs calomnies, 
voilà pourquoi Ton traîna son affaire en lon- 
gueur plus par envie contre lui que pour aucun 
sujet qu'on eût de le faire. Il ne s'en mettoit 
pas beaucoup en peine; au contraire, il sem- 
bloit en être fort aise , parce qu'il savoit bien 
qu'il en sortiroit à son honneur, comnfie en 
effet la chose lui réussit à souhait; car, après 
avoir été déclaré fidèle ministre et bon gouvcr- 
verneur de cet empire-là , il fut rétabli en sa 
charge dans le conseil royal de Castille, et 
quand il vint à reprendre son siège , il se trouva 
le plus ancien auditeur de tout le conseil. Outre 
qu'il fut renvoyé absous et rétabli dans sa pre- 
^ièvQ dignité, il reçut encore une gratification 
assez considérable pour les bons services qu'il 
avoit rendus dans le Pérou , Sa Majesté Impé- 
riale voulant que son fils don Antoine Vaca de 
Castro, chevalier de l'ordre de Saint-Jacques, 
comme son père l'étoit aussi , eût vingt mille 
ducats de rente dans le Pérou, à prendre sur 
lels départements d'Indiens qu'on aviseroit 
pouvoir donner cette somme. En eflPet , l'an 
^^60 , il se rendit à Nombre de Dios à la suite 
^^ comte de Nieva qui étoit nommé vice-roi 
^G cet empire-là, pour y jouir de cette grati- 
fication. Retournons maintenant au Pérou pour 
^^ir ce qu'y fit le vice-roi Blasco Nunez Ve- 
^« Voici comme en parle Zaratc(Liv. 5, ch. i4)» 
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a Le vice-roi étant sorti de Tuinbez avec en- 
viron cent cinquante hommes, dans le temps 
que lïachicao y arriva et lui prit sa flotte, se 
rendit avec eux à Quito où on le reçut de bonne 
volonté. Là, il augmenta ses troupes jusqu'au 
nombre de deux cents Itommcs avec lesquels il 
demeuroit en ce pays-là, fertile et abondant en 
vivres, dans la résolution d'y attendre les ordres 
de Sa Majesté sur ce qui se passoit au Pérou, 
a|nès qu'elle en auroit été instruite par Diegut 
Alvarez de Cueto. 11 Icnoït cependant de bonnes 
gardes sur les passages et des espions sur les 
chemins , alin de pouvoir ôtre instruit des dé- 
marchesque (croit Gonzate Pizarre à Los Ueyes, 
éloigné de Quito de plus de trois cents lieues, 
comme on l'a déjà remarqué ci-devant. Dans ce 
temps-là quatre soldats de Gonzalc Pizarre, pour 
quelque mécontentement qu'ils en reçurenl, 
prirent secrètement nnc bartjue dans laquelle 
ils s'enfuirent, voguant le long de la côte à force 
de rames, depuis le port de Los Ueyes, jusqu'à 
le qu'ils fussent arrivés dans un lieu où ils 
pussent débarquer pou!" se rendre commodé- 
ment par terre à Quito. Quand ils y furent ar- 
rives, ils rapportèrent au vice-roi « combien 
(( les habitants de Los Ueyes et des autres lieoï 
» éloient mécontents de Gon/alo Pizarre po""" 
(( les giaudes vexations (pi'il leur faisoit : chas- 
II s.nit les nus de Icnis maisons et les dépouii- 
I. I.iui <\r l.-iirs j.iftt'^, c-n sorte qu'ils demeu- 
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a roient à la charge des autres ; leur imposant 
<( de plus à tous des charges si pesantes , qu'ils 
« ne les pouvoient plus supporter, et en étoient 
« si las, que s'ils voyoient quelqu'un qui vint 
(( au nom et de la part de Sa Majesté , ils se- 
M roient ravis de se pouvoir joindre à lui pour 
<c sortir d'une si cruelle oppression , et se éé* 
u livrer de la vfolence et de la tyrannie de cet 
c( usurpateur. » Par ces discours et plusieurs 
autres semblables que ces quatre soldats firent 
au vice-roi , ils lui firent naître l'envie, et for- 
mer la résolution de sortir de Quito et de 
prendre la route de Saint-Michel. Il avoitpour 
son général un habitant de Quito nommé 
Diegue d*Ocampo, lequel, dès que le vice-roi 
arriva à Tumbez, étoit allé lui offrir ses ser- 
vices , et l'avoit en effet fort bien servi, et de 
sa personne et de son bien, dans tous ses be- 
soins, en sorte qu'il avoit dépensé pour cela des 
sommes considérables. Le licencié Alvarez îic- 
compagnoit aussi toujours le vice-roi , si bien 
qu'avec lui seul il tenoit l'audience , en vertu 
d'un ordre de Sa Majesté qu'il avoit par-devers 
lui, lequel portoit que, lorsque le vice-roi se- 
roit arrivé à Los Reyes , il pourroit tenir l'au- 
dience avec un ou deux des auditeurs les pre- 
'^ïiers qui seroient arrivés en attendant les au- 
^''ef ^ et tout de même en cas que deux ou trois 
d'eux vinssent à mourir. Pour cela il avoit fait 
?«*aver un nouveau sceau qu'il avpit commis à 
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Jean de Léon , juge de police de la ville de Los 
Reyes , lequel., par la nomination du marquis 
de Camarasa Adelantado on président de Ca- 
zorla et grand-chancelier des Indes , avoit été 
choisi pour chancelier de cette audience , et 
H'étant sauvé d'auprès de Gonzale Pizarre , étoit 
venu trouver le vice-roi. Il cxpédioit donc toutes 
les provisions qu'on jugeoit néceasaircs sous le 
nom de don Carlos, et les scelloit du sceau 
royal signées de lui et du licencié Alvarez. De 
cette manière il y avoit deux audiences au Pé- 
rou, l'une en la ville de Los Reyes et l'autre 
avL'C le vice-roi, si bien qu'il arrivoil souvent 
que l'on voyoit aui' une même affaire deux ar- 
rêts op|)onés cl contraires l'un à l'autre. « 



CHAPIIUE XXIV. 



£\mrliiin!> (|ui se fnnl Inill dti r.à\É di- Fiiarrr que dn ceJui du tin 
roi. — Embarquenienl de Couial^ Pizam; pour aller à TrniillD. 



Al(;ijsti> uiiZ^nvïE, continuant son histoire 
dans le chapitre ci-dessus allégué, dit : «Quand 
le vice-i'oî voulut partir de Quito, il envoya 
Diogue Alvarez de Cueto, son beau-frére, cti 

K-^l'nfiric, pour iiirornier Sa jMajeslé de tout ce 
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qui s'étoit passé , et lui demander du ^secours 
pour être en état de rétablir son autorité au Pé- 
rou et de f^ire avantageusement la guerre à 
Gonzale Pizarre. Cueto passa en Espagne sur la 
même flotte sur laquelle étoient Vaca de Castro 
et Texada, comme on l'a déjà dit. Le vice-roi se 
rendit donc à Saint-Michel^ qui est à cent cin- 
quante lieues de Quito, résolu d'y demeurer 
jusqu'à ce qu'on eut reçu des ordres de la part 
de Sa Majesté. Il y demeura tenant toujours 
son armée sur pied pour conserver son hon- 
neur et sa réputation en qualité de vice-roi du 
Pérou, et pour être dans un lieu qui lui pa- 
roissoit commodément situé pour y pouvoir ai- 
sément recevoir les troupes qui pourroient 
venir d'Espagne et de divers endroits des Indes. 
En effet, il faut nécessairement passer par ce 
lieu-là quand on va par terre , surtout quand 
on mène des chevaux ou d'autres bêtes; il es- 
péroit donc que par ce moyen son armée se 
grossiroit , et qu'il dcviendroit de jour en jour 
pluis fort et mieux en état de faire la guerre. 
Les habitants de Saint-Michel reçurent le vice- 
roi le mieux qu'il leur fut possible , et lui four- 
ïîirent, selon leur pouvoir, les choses dont il 
^voit besoin. Il étoit donc dans ce lieu-là- oc- 
cupé à assembler des hommes , des chevaux et 
des armes, si bien qu'en peu de temps il 
^Ut cinq cents hommes passablement équipés; 
H^elques uns pourtant manquoient d'armes dé- 
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tensives, et Làchoienl Je se pourvoir de leur 
mieux de quelques corselets de fer ou de cuir 
bien sec et bien dur. 

(I Lorsque Gonzale l'izarre envoya le capi- 
taine Bachicao avec les brigaiilins pour prendre 
la ilolte du vice-roi, il dépéclia aussi en méuic 
idinpsdeux de ses capitaines, l'un uomrac Gon- 
zale Diaz de Pinera cl l'autre Jérôme de Ville- 
gas, poui' aller rasscndtlcr tous les gens de 
guerre qu'ils trouveroient dans les villes de 
Truxillo et de Saint-Michel, et ae mettre en 
état de faire léte au vice-roi cl s'opposer à ses 
desseins. Ces deux capitaines, avec environ 
quatre-vingts lioinmcs qu'ils purent rassem- 
bler, denneurérent à Saint-Micliel jusqu'à ce 
qu'ils appi'issent la venue du vice-roi ; mais ne 
se trouvant pas assez (orts, ils n'osèrent l'y at- 
tendre. Ils s'avancèrent donc dans le pays du 
côté de Truxillo , et se postcrent dans une pro- 
vince r(u'on appelle Colli([ue, qui est à qua- 
rante lieues de Saint-Miclicl. De là, ils iirenl 
savoir à Gonzale Pizarre la venue du vice-roi 
et comment ses troupes grossissoient tous les 
jours, en sorte qu'il ctoit à propos de penser 
sérieuscmcul :'i v apporter le remède conve- 
nable, parce que le péril alloil toujours en crois- 
sant, et<(u'ainsi ilètoit temps d'y pourvoir. Ces 
lieux capitaines apprirent aussi alors que le 
vice-roi avoit envoyé un des siens, nommé 
Ican di- IVn'irii. dans In i.rtivinrc des Cira- 
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chapoyds pour assembler tout ce qu'il pourrait 
de gens de ces côtés-là où il n'y a pas beaucoup 
d'établissements d'Espagnols. Ils crurent aisé» 
ment que Pereira et ceux qui le suivoient ne 
pen^eroient point en eux ; ainsi , ils résolurent 
de leur couper chemin , et une nuit ayant sur- 
pris leurs sentinelles ^ il les attaquèrent à l'im- 
proviste, les surprirent dormant avec beaur 
coup de sécurité , et ainsi les défirent et s'en 
rendirent maîtres sans peine. Ils firent couper 
la tête à Pereira et à deux des principaux de 
ceux qui l'accompagnoient , et forcèrent les au* 
très, qui étoient au nombre de soixante cava*- 
liers, de s'engager au service de Gonzale Pi-^ 
zarre, en les menaçant de la mort s'ils refu- 
soient de le faire; puis ils retournèrent à leur 
poste. Le vice-roi eut beaucoup de chagrin de 
cette aventure^ et résolut de chercher quelque 
occasion d'avoir sa revanche. Pour cela, il sor- 
tit fort secrètement de Saint-Michel avec cent 
cinquante cavaliers, et s'avança du côté où 
étoient ces deux capitaines, Gonzale Diaz et 
Villegas; il les surprit comme ils avoient sur- 
pris les siens, les ayant trouvés faisant moins 
bonne garde qu'ils n'auroientdû faire, surtout 
après l'avantage qu'ils venoient de remporter 
sur des ennemis qu'ils avoient facilement v^iin» 
cus par leur trop grande sécurité. Le vice-roi 
arriva donc une nuit à CoUique , et les attaqua 
brusquement sans leur donner le temps de se 
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mellrc en ordre pour faire quelque résistance; 
ainsi chacun s'enluit el se sauva le mieux qu'il 
put, si bien que Gonzale Dîaz , presque seul, 
se retira dans une province où il n'y avoit que 
des Indiens ennemis qui l'attaquèrent et le 
tuèrent. Fcrnand d'Alvarado s'enfuit aussi, et 
Jérôme Villegas fil la môme cliose, et ayant de- 
puis rassemblé quelques gens, il se mit plus 
avant en terre du côté de Truxillo. Après cette 
action , le vice-roi retourna à Saint-Michel. 

Gonzale Plzarre voyant que sou ennemi se 
fortifîoit de jour en jour et grossissoit le nom- 
bre de ses troupes , mais surtout ayant appris 
la défaite de ses capitaines par le vice-roi, il 
résolut de marcher contre lui avec toute la di- 
ligence possible pour empêcher qu'il ne se for — 
tifiât davantage , l'attaquer et le défaire s'il Igs, 
pouvoit joindre. Il savoit très bien qu'il ne 8«î 
passoit presque pas de jour qu'il n'arrivât a».i 
vice-roi des soldais, des chevaux et des armes 
qui vcnoient d'Espagne et de divers endroits 
des Indes, et qui étoient presque nécessaire- 
ment obligés de débarquer au port de Tumbez , 
comme on l'a déjà dit. Il craignoit bientôt quel- 
(|U0 dépêche de la pnrt de Sa Majesté en faveur 
du vice-roi, ce qui ne nianqueroit pas sans 
doute de produire un méchant effet pour lui -, 
et de hiirc perdre courage ou faire changer 
de sunlinient cl de parti à bien des gens. Ces 
consiil/'inliniis II- lîreiil, ilonc résoudre à assenï- 
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i)ler des troupes , et marcher en personne co.n- 
tre Tennemi avec dessein de le combattre s'il 
le pouvoit joindre , et l'obliger d'en venir à une 
bataille qui pût décider du sort des uns et des 
autres. Il donna donc ses ordres à tous les offi- 
ciers , fit faire la revue et payer une montre aux 
troupes , et commença à envoyer devant à 
Truxillo les chevaux et le bagage, demeurant 
seulement lui et les principaux de son armée , 
pour les suivre bientôt après sans embarras. 
Dans ce temps-là il arriva un brigantin d'Are- 
quepa, qui apportoit plus de cent mille écus 
pour Gonzale Pizarre : il arriva aussi un autre 
vaisseau venant de] terre ferme , qui apparte- 
noit à Gonzale Martel de la Puente , et lequel 
^a femme lui envoyoit afin qu'il s'en retournât 
^hez lui. Gela étant venu si à propos rendit 
^onzale Pizarre et ses gens si fiers et si orgueil- 
leux , qu'ils se croyoient au-dessus de tout, et 
^ peu près en état de braver la puissance de 
*-^ieu même. » 

Diego Fernandez (liv. i, chap. 34) ajoute, en 
*^îsant le même récit, « que dans la liante opi- 
*^ion qu'ils avoient conçue de leurs affaires, ils 
^Uoient jusqu'à dire des sottises et des extrava- 
gances qui dégénéroient en blasphèmes ; il y en 
^Voit même d'assez hardis pour conseiller à 
^t3nzale Pizarre de prendre le titre de roi. 
^<ipeda disoit , pour appuyer ce conseil , u qu'il 
^^ n'y avoit point de roi dont la dignité n'eût 
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(' pris origiae de la tyrannie; qu'ainsi la no- 
ci blesse éloit descendue de Caïn, et le menu 
u peuple du juste Abel » ; ce qu^il tàchoit de 
prouver par les figures et les blasons qui se 
voient d'ordinaire dans la chambre des gentils- 
hommes. François de Cai'vajal s'accommodoit 
fort de ces discours, et deinandoit s'il ne se trou- 
voit point quelque testament par lequel Adam 
eût destiné l'empereur don Charles, ou leioidc 
Castille, pour être souverain seigneur du Pérou. 
Tout cela ne déplaisoit pas à Gonzale Pizarre, 
quoiqu'il dissimulât. >> 

Après l'arrivée de ces vaisseaux, les Pizar- 
ristes mirent dedans quantité de piques, d'ar- 
quebuses et d'autres munitions de guerre. Cela 
fait , ils s'y embarquèrent au nombre de ceoE 
cinquante des plus considérables, menant avec 
eux, pour mieux autoriser leurs démarches, 
l'auditeur Sepeda, et Jean de Cacerez, trésorier 
général de Sa Majesté. Par l'absence de Sepeda, 
l'audience de la ville des Rois fut rompue, parce 
qu'il ne s'y trouva point d'autre auditeur que le 
licencié Zarate; outre que Gonzale Pizarre s'a- 
visa d'emporter avec lui le sceau de Sa Majesté, 
afin qu'oïl ne s'en servît pas à faire aucune pa- 
tente. Il choisit pour son lieutenant dans la 
ville des llois le capitaine Loreiizo d'Aldana, 
avec quatre-vingts soldats de garnison pour 
garder la ville , y conserver la tranquillité et 
empêcher qu'il ne s'y fil aucun mouvement, 
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d^autant plus que la plupart éës habitants de 
cette ville l'accompagnèrent dans son expédi- 
lion . 

S'étant embarqué au mois de mars l'an i545 , 
il s'en alla par- mer droit au port de Santa, qui 
est à quinze lieues de Truxillo ; il y débarqua et 
se trouva le jour des Rameaux dans cette ville , 
où il fit quelque séjour pour attendre que ses 
troupes le vinssent joindre, ayant envoyé pour 
cela ses ordres par des courriers exprés de di- 
vers côtés ; mais voyant qu'elles tardoîent trop 
à venir, il fit sortir son armée de la ville, afin 
de n'incommoder pas plus long-temps ses hô- 
tes, et s'en alla dans la province de CoUico, 
où il demeura jusqu'à l'arrivée de ceux qu'il 
^ttendoit« Ayant fait la revue de ses troupes, 
il trouva qu'il avoit plus de six cents hommes, 
^nt cavalerie qu'infanterie* Le vice-roi en avoit 
^ peu près autant ; mais Pizarre avoit un grand 
avantage, enxe que ses gens étoient beaucoup 
li^ieux armés et mieux fournis de tout ce qui 
leur étoit nécessaire que ceux de son ennemi , 
et surtout en ce que c'étoient de vieux soldats 
fort aguerris , qui s'étoient trouvés en plusieurs 
occasions périlleuses et en plusieurs combats , 
^l qui de plus connoissoient fovt bien le pays 
^ tons les passages difficiles. Ceux du vice-roi , 
^u contraire , étoient la plupart des nouveaux 
^1 sentis d'Espagne , gens peu accoutumés k la 
guerre, mal armés , et qui manquoicnt la plu- 
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'part du temps de poudre el d'autres munitions, 
de guerre. ■ . ■ ' 



CHAPITRE X\V. 



PrtcaulïOHS Je Conjate Piiarrc pour traverser le pajs drâerl. — Il le 
fait toir ail licc-roi , c|ui iv rrlirc à Quilo. — Sage conduile do 



GoNZALF, PiZiVniii; ne perdit point de temps 
dans la province de ColHco ; il y fit faire des pro- 
visions de vivres et autres choses nécessaires à 
son armée , surtout parce qu'il avoit à passer 
par un désert de plus de vingt lieues de lon- 
gueur , où 11 n'y avoit ni eau ni autre rafraî- 
chissement , mais partout des sables brûlants 
et une excessive chaleur. Gomme on ne pouvoit 
donc faire ce chemin sans beaucoup de peine, 
d'incominodilé et de péril , il prit toutes les pré- 
cautions qu'il jugea nécessaires, el eut grand 
soin qu'on ne manquât point d'eau par le che- 
min. Il commanda à tous les Indiens des envi- 
rons de se pourvoir d'une grande quantité de 
cruches et de vaisseaux propres à porter de l'eau; 
ensuite de quoi , ayant fait laisser là tout ce que 
les soldats a\oieiil de bagage et de vêlements 



dont ils pourroient se passer pour quelque 
letnps, il voulut que les Indiens, qui portoient 
ordinairement ce bagage , se cliargeassent de ces 
cruches. 

Quand tout fut en état et qu'ils furent prêts à 
partir, Gon^ale Pizarre envoya devant ving-cinq 
<:avaliers par la roule ordinaire qu'on avoit ac- 
coutumé de suivre dans ce désert, afin <jui; les 
espions du vlce-rol lui rappoi'lassent qu'il vcnoit 
par là. Cependant il lit prendre une autre route 
à son armée par le même désert , et ils marchè- 
rent le plus diligemment iju'il leur fut possible, 
portant sur leurs chevaux les vivres qui leur 
étoicnt nécessaires. Le vice-roî n'apprit la venue 
de cette armée que lorsiiu'etie fut fort prés de 
lui, de sorte qu'à l'heure môme il fit sonner l'a- 
larme, disant qu'il falloit aller à leur rencontre et 
livrer. bataille. Néanmoins, dès que ses troupes 
furent assemblées et hoi's de Ici ville , il pi'it une 
route tout opposée, marchant en diligence droit 
lI la montagne de Cassa. Environ quatre heures 
après, Gonzale Pizarre en fut averti, si bien que, 
sans entrer dans la ville du Saint-Michel, il com- 
manda qu'on eût à suivre la piste du vice-roi. 
Ils firent cette nuit-lit plus de huit lieues, et pri- 
rent en chemin plusieuis dp ses gens qui étoient 
demeurés derrière , dont ils firent pendre 
quelques uns. Ils pillèrent encore tout ce qu ils 
trouvèrent dans son camp , et continuèrent à 
marcher; mais ce ne l'ut pas sans de grandes 
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difficultés , parce qu'ils étoienL obligés de pas- 
ser par des lieux si rudes et si dépourvus de 
toutes choses , qu'ils ne pouvoient s'en tirer 
qu'avec peine , ni inémc y trouver de quoi man- 
ger. Malgré tous ces obstacles, ils ne laissèrent 
pas de nuire beaucoup aux ennemis , dont ils 
arrêtèrent plusieurs qui, ne pouvant suivre le 
vice-roi , furent contraints de demeurer der- 
rière. Ils savisèreni d'ailleurs d'écrire diverses 
lettres qu'ils envoyèrent au liasard, par des In- 
diens, aux principaux de l'armée du vice-roi, 
les sollicitant de le luer , et leur promettant non 
seulement de leur pardonner tout le passé, mais 
encore de leur donner de grandes récompen- 
ses. Ces lettres scandaleuses furent cause, 
comme il se dira ci-après, que le vice-roi fit 
mourir plusieurs gentilshommes et officiers de 
son armée; car , comme ces guerres étoient ci- 
viles, ceux qui convoient dans l'âme des pas- 
sions et (lesanimosités particulières envoyoient 
de toutes paris des lettres supposées au nom 
d'autrui, poui' mettre mal dans l'esprit du vice- 
roi les personnes (jui l'approchoient le plus con- 
iidemment. Toutefois, quoi qu'en disent les au- 
teurs, il est certain que ni Gonzalc Pizarre n'en- 
voya jamais de lettres pour faire tuer le vice -roi, 
ni les gens du vice-roi n'en écrivirent point 
non plus à l'izarre, les seules trahisons ayant été 
la source des maux de cette guerre-là. 

Après que Gonzalc Pizarjecut poui'suivi pen- 
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émit long-^temps l6 vice-^roi avec no» moin» 
"d'embarras que d^ faiiii , tatit k caisse éé^ thae^ 
ystk chemins que pour te tiâfanqtieiiient dé vk 
Très, qwe le vice-roi enlevoît le premier de tobs 
les lieux parr où il passait^ ils arrivèrent dans^ 
k province dPAjahuaca , oui ils se reposèrent et 
se ralTaîcfairent , cessant de poursuivre le vice^- 
fm avec tant de préeipitatk)ii ^ parce qu'ils ap^ 
prirent qo'il étoit déjà si loin qu'ib ne le pour-* 
poient atteindre. Cependant Pizarre, ayant pris 
kAjai»uaca les provisions dont il avoh be8oin\) 
continua sa marche avec autant de diligence que 
de i>on ordre , prensmt la même route que son 
entten» avoit prise. Le long dn chemin, il reii>^ 
eoetr» qudhqœs soldats du vice-roi qui sedon-^ 
nèrent k lui* Le vice-roi marchoit toujours àa 
eùtè de Quito , o'ùt iï souhaitoit passionnémetit 
d^arriver pour y faire reposer ses gen^ en les 
tirer de la nécessité où fb étoient. Augastin de^ 
Zarate dit (Hv. 5^ chap. !2>e)' ce qui soit ^ que 
nous copierons mfot à mot. 

(cG^mzâle Pizarre ne voulut m>ener avec lui au-^ 
ctfn de ces soldats du vi«e-f oi ^u'it «voit pi^îs 
en le piouf'suivant , tant à caiitse qu^il ne se fioit 
gvèpe à ensLK^ que parce qtfil trouvoit déjà 
n^âvoif que trop' de nïonde , vu le petit noHïbré 
(k^ ennemis. Il y a voit encore une autre raâson 
pltts considérable ; c'est que dan^ cette pôw-- 
suite ils manqm^ient de vivres , et n'en trcHi- 
voient presque point sur b route , parce que 
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le vicc-i'oi cnicvoil autant qu'il lui étoil possî- 
lilc toute» les provisions des lieux , par où il 
passoit. Pizarrc cnvoyoit donc ceux qu'il prc- 
noit en divera endroit» du pays ji Truxillo, ;'r 
Los lîeyes, et en d'nutrcs lieux où ils vouloieiii 
aller. Ccpendantilcnlit pendre quelques uns des 
principaux dont il croyoit avoir plus de sujet de 
se plaindre. Ces soldats donc du vice-roi , ainsi 
tapais en divers endroits , commencèrent à tenir 
plusieursdiscourseu sa faveur et contre la tyran- 
nie de (lonzaic l'izarre : il se trouvoit assez de 
gens qui les écoutoient favorablement, tant parce 
que cv. qu'ils disotenl leur paroissoit juste et 
l'irisoTtofiblc, qu'à cause que la jilupart des Es- 
jtagnols <jui sont an Pérou sont autant ou plus 
amis des nouveautés qu'on ne le sauroil étrceri 
aucrm lieu du monde; mais surtout les soldats 
et tous les gens oisifs et sans occupation. A l'c- 
yai'd des bons bouryeoisel des (iriiicipaux ha- 
bitants des villes, il sou baitcnt presque toujours 
la paix, conmic une chose qui leur est avanta- 
f^euse el ink'essaire pour leur repos et pour la 
conservation de leurs biens ; parce que pendant 
la guerre ils .sont tourmentés et rançonnés en 
diverses manières, el sont sou\ent plus expo- 
.sés que les soldats qui vont aux coups, le moin- 
dre pr(5tcxte .suflisanl ;i ceux qui gouvernent 
puur les faire moiirir, aliii d'avoir leurs l)icns 
et en graliliei' les partisans et: leur tyrannie et 
di; li-ui's irijirslict's. Tuiiî- ces discours cl toutes 
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CCS menées dont on \ient de parler ne se pu- 
rent faire si secrètement que la chose ne vînt à 
la connoissance des lieutenants de Gonzale Pi- 
zarre, qui , chacun dans l'ûlendne de sa juridic- 
tion, en firent le cliitiment et la punition selon 
qu'ils le jugèrent à propos , et selon la disposi- 
tion où ils éloicnt à l'égard de tout ce qui se 
passoit. Dans la ville de LosReyes, où la plupart 
de ceux dont nous parlons s'étoient rendus, le 
prévôt du lieu , nommé i'ierre Martin de Ce- 
cilia, grand partisan de Gonzale Pizarre, en fit 
pendre plusieurs. A l'égard de Lorenzo d'Al- 
dana, lieutenant du gouverneur dans la mênie 
ville , il fut toujours fort retenu et se ménagea 
cxtrément , ne voulant rien l'aire qui- put dans 
la suite lui allirej" des reproches de pari ou 
d'autre ; il empêclioit autant qu'il lui étoil pos- 
sible qu'on ne fil mourir personne, et même 
qu'on ne fit d'outrage ni de tort à personne. 
Ce fut !a conduite qu'il garda pendant tout le 
temps qu'il fut là; car bien qu'il y tint la place 
de Gonzale Pizarre, il ne voulut jamais rien faire 
de considérable en sa faveur ; c'est pourquoi les 
partisans de Pizarre le regardoient comme un 
homme gagné , d'autant plus qu'il recevoit 
bien tous ceux qui étoienl affectionnés au vice- 
roi. Gela faisoit que de tous les endroits du pays 
ils se rcndoient dans ces lieux , où Aldana com- 
niandoit , parce qu'ils s'y croyoiciit plus en sû- 
reté qu'ailleurs- Le* paillsans de Gonzale Pi- 
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zarre en faisoietit de grandes plaintes , et par- 
ticuliè renient un juge de police de la ville, 
nommé ChjHatoval de Burgos , qui en parloit si 
battement, que Lorenzo d'Aldana se crut obligé 
de lui en faire des reproches en public^ de le 
maîtrailer de paroles , et raômc de le faire mettre 
en prison pour quelque temps. On ne man- 
quoit pas d'écrire k Gonzale Pizarre tous les 
soupçons qn'on avoit contre Aldana, et on lui 
pers^lado^t aisénwnt qu'ils étoient bien fondés; 
mais quoiqu'il les cri'it véritables, il ne témoi- 
gna Jamais aucune défiance de lui , parce qu'é- 
tant si éloignés, comme ils fétoient , il ne ju- 
gea pas qu'il put entreprendre sans péril de lui 
ûler Hon emploi, d'autant plus qu'Aldana étoit 
actompagnéde plusieurs gens de guerre, et qu'il 
étoit loM niim' par les principaux habitants de h 
ville. .1 



<.:nAi'niïE wvi. 



r.diinili; PiïUm! s'iiliiliin- a poursiiivrii le vii:o-iui. —Grandes ïncoiu- 
iiiudJics clans lei d«uK iTmiet, — Mort violunie du pmtre-de-cuii[i 



lti(',\ que C.onzalc Ptzarre ne négligeât point 
la [Hiiitmiilc; ilu vire-roi, il lui sembla néanmoins 
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cqu'it le fallplt presser davantage, et ne se relà- 
«jher poÎDt qu'il ne l'eût entièrement défait. Ne 
jiouvant le faire avec toute son armée , il envoya 
Trançoia de Carvajal avec cent cinquante cava- 
liers , pour marclier après son arrière-garde ; 
d'un autre côté , il écrivit à Fernand Bachicao , 
qui étoit vers la côte , qu'il eût h pourvoir à la 
sûreté des vaisseaux de Tumpiz et à l'aller join- 
dreà Quito. Après avoir donné ces ordres, pour 
animer par son exemple François de Carvajal , 
son raestre-de-cump, Il poursuivit avec l'urie le 
vice-roi , qui alloit toujours plus avant, quoique 
fatigué , et qui encouragcoit ses soldats le mieux 
qu'il pouvoit. Il avoit fait ce jour-là huit lieues 
de chemin , et croyoit ùtre ccliappc d'entre les 
mains de sesennemis; mais François de Carvajal, 
qui ne dormoil point , arriva environ la mi-nuit 
dansie lieu où il étolt , et leur fît donner l'alarme 
par un tiurapette. 

Le vice-roi , s'étant levé Fort à la hâte, rallia 
ses gens, qu'il fit mettre en ordre, et continua 
sa marche. Carvajal, qui le suivoit, en prit 
quelques uns qui, n'étant pas montés, n'alloient 
que fort lentement. Dès le point du jour , ils se 
trouvèrent en présence les uns des autres , et le 
vice-roi , voyant qu'il était heaucoup plus fort 
que les ennemis ^ fit faire halte , résolu de hvrer 
bataille. Il forma deux escadrons d'environ cent 
cinquante hommes qu'il avoit , mais CarVajal ne 
voulut point hasarder te combat et résolut de se 
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retirer. Le vice-roi , voyant que l'ennemi s'étoir 
retiré , se remit en cliemin , au grand regret de 
ses gens, qui étoient si abattus de faira et de 
lassitude, que les liommes ni les chevaux n'en 
pouvoient plus. Le triste état où il les vit le 
loucha si fort , qu'il permit i ceux qui sç voii- 
droient retirer de le faire ; mais pas un d'eux ne 
le voulut abandonner, et ayant protesté qu'ils 
vouloîent mourir avec lui, ils passèrent oulie, 
malgré la (aim et les autres fatigues qui s'aug- 
raentoieiit toujours plus , parce que de la ma- 
nière qu'on les liâcoit d'aller on leur ûtoit tout 
moyen de reposer, Gonzale Pizarre apprit ce 
qui s'étoit passé, et le peu d'effet de l'alarme 
que François de Carvajal avoit donnée au vice- 
roi. Plusieurs de ceux qui avoient des animosi- 
tés particulières contre ce mestre-de-camp le 
bl;\mèrcnt, disant qu'ayant surpris les ennemis 
il eût pu sans celte alarme les tailler tous en 
pièces, et c'est de quoi les historiens le blâment 
aussi. Poui' moi, je n'ai garde déjuger si mal 
d'un si vaillant homme , après avoir ouï dire en 
sa faveur à plusieurs grands chefs, n que Jules- 
(( César n'avoit jamais clé plus grand capitaine 
H que lui». Enefl'et, s'il ne voulut pas combatlre 
dans cette occasion, ce fut pour ne pas s'exposer 
à un dangci' évident, étant certain, comme les 
historiens le lemarqucnt, que le vice-roi avoit 
alors cent cinquante hommes , au lieu queCar- 
vajiil n'en avoil que cinquante. 
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Il y a encore une autre raison qui devoit l'em-. 
pécher d'en venir à un combat , c'est qu'il n'en 
^Voit pas l'ordre, et qu'ainsi il ne devoit pas ris- 
<Juer de le faire avec si peu d'apparence de 
l'éussir. Au reste, en matière d'entreprise de 
guerre, avant que de condamner les capitaines, 
il est nécessaire de savoir le fondement de ce 
qu'on appelle faute en eux , ce qui est extrême- 
ment difficile. Gonzale Pizarre envova à ce mes- 
tre-de-camp le licencié Carvajal avec deux cents 
homiïies de secours , qui poursuivirent le vice- 
roi jusque dans la ville d'Ajahuaca, gagnant 
toujours sur lui du bagage, des chevaux et des 
hommes en telle quantité, qu'à son arrivée dans 
ce pays-là à peine se trouva-t-il quatre-vingts 
soldats. Le vice-roi se voyant talonné de si près, 
fit de nécessité vertu , et se résolut de pousser 
sa marche jusqu'à Quito, espérant d'y trouver 
des vivres, dont ils avoient un extrême besoin; 
car la faim les pressoit si fort, qu'à mesure que 
leurs chevaux ne pouvoierît plus aller, ils étoient 
contraints de les manger. Les soldats de Gon- 
zale Pizarre en faisoient autant, n'étant pas 
moins affamés que ceux du vice-roi. Carvajal, se 
voyant en si grande disette de vivres , fit mou- 
rir quelques uns des principaux prisonniers, 
savoir Montoja et Brisenio, l'un habitant de 
Pîourà et l'autre de Puerto-Viejo , Raphaël 
Bêla, et un autre qu'on appeloit Balcassar. Il re- 
çut dans ce temps-là un nouveau secours de 
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Gon/.alâ Pizarre, qui consistoit en soixanle iion}- 
mes des mieux moulés de son armée, Londuits 
par le capitaine Jean d'Acosta, qui, pour élrc 
frais, donna bien de la peine au vice-roi qu'une 
extrême i'atigue avoit réduit à n'en pouvoir 
plus; « cai'^ comme dit Diego Fcrnândez (cliap. 
4i), ii niarchoit jour et nuit avec le peu de gens 
qui lui restoicnt, ce qu'il faisoit avec de si gran- 
des incommodités , <|u'll ncliuuvoît la plupart 
du temps que de Tlicrbo pour tonte nourriture. 
Cela le cliagrina si Tort que, réduit au dernier 
desespoir , il maudissoit à tout moment le 
jour auquel il -avoit mis le pied dans ce pays-là. 
Cependant Jean d'Acosta le poursuîvoit tou- 
jours, jusqu'à ce qu'il le vit assez proche de Calva, 
où le vice-roi, fatigué, voulut un peu se dé- 
lasser à la faveur de la nuit, s'iniaginant quese^ 
ennemis lui donneroicnl ce moment de reUclie; 
miiis avant le i)oint du jour d'Acosta alla don- 
ner sur lui et sur ses gens , de telle sorte qu'il 
mit on désordre le vice- roi, qui néanmoins 
trouva moyen de se sauver avec ses capitaines 
et 3oix;mlc-dix hommes des mieux mtmtés. Jean 
d'Acosta, s'étanl saisi des autres et du bagage^ 
fit halte aussitôt cl résolut d'en demeurer li, 
ne pouvant pas laire davantage. Cela donna 
quelque sorte de iclàchc à l'infortuné vice-roi, 
qui ne fut pas plus tôt arrivé dan.s la province de 
<>alva, q u'il y voulut passeï- sa colère sur Gaspar 
<'il (iJériuiie de la Ccina, ijui étoient tous deux 
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^6s capitaines. Il avoit pris garde qu'ils s'étoieol 
^iétachés du gros de rarmée, ce qui lui fit soup- 
çonner qu'ils i'avoient fait k dessein pour s'en 
^ier rompre une chaussée qui étoitsurle cfae- 
min par ou il devoit passer^ et qu'il avoit, à son 
arrivée -à Pioura , fait étançonner avec de grosses 
poutres 4 réparation qu'il n'avoit pas faite sans 
beaucoup de travail , ce passage se rencontrant 
aux avenues d'un rocher, prés d'une grande 
rivière^ au bas d'un précipice, dans la province 
appelée Âmbocdé On l'avoit encore averti que 
ces capitaines se vouloient réconcilier avec Gor- 
zale Pizarre , et que même ils lui avoient écrit 
pour cela. Sur ces soupçons, il leur fit couper 
la téie. Cela fait, il se remit en chemin avec 
moins de fatigue et de crainte qu'auparavant ; 
et à quelque temps de là , il se rendit à Tome- 
bamba, où il fit encore mourir Rodriguezd'O- 
campo, son mestre-de-camp, qu'il avoit r^ardé 
jusqu'alors comme le meilleur de ses amis, 
ayant sans doute le même soupçon de lui qu'il 
avoit eu des autres deux capitaines exécutés à 
mort , quoiqu'il ne l'eût jamais abandonné dans 
tous ses travaux. On porta depuis , dans le Pé- 
rou, divers jugements sur ces exécutions ; les 
uns accusant les morts d'avoir été coupables, 
et les autres tes justifiant des trahisons dont on 
iescbargeoit. Au sortir de Tomebamba , Blasco 
Nunez entra dans Quito, après avoir fait un assez 
long chemin. Avant son arrivée à Quito ^ il fut 
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averti que François d'Olmos , dont il avoit déj'.i 
quelques soupçons , et ceux qui ctoient venus 
avec lui de Puerlo-Vicjo avoicnt semé de Ibrt 
mauvais bmils au désavantage du service de Sa 
Majesté, de sorte qu'aussitôt qu'il fut arrivé dans 
cette ville, il lit faire désinformations pour ap- 
prendre de quelle manière ils ctoîent sortis de 
Puerto Viejo , et ce qu'ils avoient dit et négocié 
depuis. Après avoir consullé touchant cette af- 
faire avec le licencié Alvarez, les uns eureutJa 
tête tranchée et les autres furent pendus comme 
traîtres. Alvaru de Carvajal, le capitaine liojeda 
et Gomcz Estassio se trouvèrent de ce nombre; 
pou r François Olnios, il eut la vie sauvée, n'ajani 
pas été trop coupable. » Cette relation , que j'ai 
pi'ise de Diego Fcrnandez Païen tin , ne s'accom- 
mode aucunement à celle de François Lopez de 
Oomarc qui, décrivant la mort de ces capitaines, 
en parle de cette manicje. 

i<Pizarre, dit-il, envoya après lîlasco ^'uiiw 
le capitaine Jean d'Acosta avec soixante chevaux 
h'gcrs, si Lien que le vice-i'oi, se voyant pour- 
suivi de si pi'és, se liâta d'aller à Tomebamba. 
D'abord il se saisit de Jérôme de la Cerna et de 
Gaspar Cil , ses capitaines , qu'il fit mourir sur 
un simple soupçon qu'ils écrivoieot à Pizarrf, 
quoiqu'ils ne le fissent pas ; du moins, il est bien 
certain que Pizarre n'en reçut jamais aucune 
lettre. La même défiance fut encore la cause 
qu'il iil hier Hodiigiie/ (fOcanqio, son mcstre- 
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ile-camp, qui, selon le senlimetit de Lout le 
monde, n'étoit nullement coupable et méritoit 
une meilleure récompense, après l'avoir tou- 
jours suivi et servi. Ltaiit arrivé à Quito, Il 
donna ordre au licencié Alvarez de l'aîre pendre 
GomezEstassioet Âlvaro de Carvajal, tous deux 
habitants de Guaya, disant qu'ils avoient con- 
spiré contre sa personne, etc.» 

Ces exécutions sanglantes firent beaucoup de 
tort au vice-roi , surtout parce que ces châti- 
ments n'étant fondés que sur un simple soup- 
çon, sans qu'il y eût aucune preuve, furent 
cause que plusieurs de ceux qui se proposoienC 
de l'aller servir n'en voulurent rien laire, de 
peur qu'il ne leur arrivât la nièrae chose qu'aux 
autres. 

Mais il est temps que nous laissions le vice- 
roi dans Quito , et Gonzalc Pizarre en état de le 
suivre, pour dire les choses qui arrivèrent dans 
la province des Charcas tandis que celles-ci se 
passoient dans le royaume de Quito ; ces pays 
étant éloignes l'un de l'autre de sept cents lieues, 
qui sont les bornes du Pérou, 
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CHAPITRE XXVII. 



ri lie t'j'ançoia (l'Alnirndrai , il sDiilÉiemrjit de Dicgi: 
iirrèlc par la rÉsislauce d'Alfonie de Toi'u. 



NoLS avons dit ci-dessus que plusieurs des 
principaux de la ville de LiPlata ayant élé mandés 
par les lettres du vice-roi se mirent aussitôl 
en chemin, mais qu'ils s'en retournèrent cbe/ 
eux quand ils surent qu'il ctoît prisonnier. Il 
faut savoir que Gonzale l'izarre envoya pour 
lieutenant dans tel te ville François d'Almendras, 
qui étoit un de ses plus cliers confidents. D'Al- 
mendras ayantsu qu'un dcsprincipaus cavaliers 
de Plata avoit dit qu'il n'étoil pas possible que 
l'empereur ne légnàt un jour , il se saisit de lui 
et le fit mettre dans la prison publique avecde 
bonnes gardes. Les plus considérables de cette 
communauté l'ayant prié de vouloir le délivrer 
ou de soulTVir du moins qu'on le mit dans une 
autre prison qui lût plus conforme à la qualité 
de sa personne, et s'apercevant qu'il ne leur ré- 
pondoit pas comme ils vouloient, lui dirent har- 
diment «que s'il ne le tiroit bientôt de là, ils 
«l'en tireroîcnt eux-mêmes». Le lieutenant, 
que celte menace olïiïnsa fort, ii'cn voulut pour- 



5)ES F.SP.IGNOLS l),\?(S LliS TNDEti. 355 

tant point Taire de sembinnt pour l'heure; mais 
apris minuit il s'en alla lui-même à la prison , 
où il commanda qu'on étranglât don (iomez , 
puis le laisant porter a la place, il lui fit cou- 
per la télé. Celte action , comme le remarque 
Zarate , déplut ii tous les liabilanls ; Diego Cen- 
teno, qui éloit iiii des plus grands amis de don 
Gomez, en fut surtout extrêmement touché. 
Il avoit suivi Gonzate Pizarre, dans le temps des 
premiers soulèvements, depuis Cusco jusqu'à 
la ville desRois, étant un des principaux dépu- 
tés vers l'armée , comme procureur de la pro- 
vince des Charcas ; mais ayant remarqué depuis 
le mauvais dessein de Gouzale Pizarre en ce 
qu'il étendoil son pouvoir beaucoup plus avant 
qu'il ne Tavoil public d'abord , il lui demanda la 
permission de s'en retourner dans son dépar- 
tement dUndiens, oit il étoil quand on lui ap- 
porta la nouvelle de la mort de don Goniez. Il 
résolut donc de la venger par la meilleure voie 
qu'il pourroit tenir, et d'alFranchir des violen- 
ces de François d'Almendras ceux qui vivoient 
sous sa tyrannie. Ayant t'oimé ce dessein, il s'a- 
visa de le communiquer aux principaux liabi- 
tants, qui étoient Lopcz de Mendoza , Âllbnsc 
l'erez d'Esquiver, Allonse de Camargo, l'ei'- 
nand Nuncz de Segura, Lopezde Mendietta, 
-Jean llortis de Zarate, son l'rérc, et quelques 
■autres en qui il se iioil. Ces gens, ;(près avoir 
<x)nsullé enti'e eux, l'ésolureut de liicr Alnicn- 
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(Iras. Un dimanclie matin, sous prétexte de vou- 
loir l'accompagner à la messe, ils allèrent dans 
sa maison où ils le poignardèrent , et sans at- 
tendre qu'il fût mort ils le traînèrent à la place, 
où ils lui tranchèrent la t^te comme à un traî- 
tre , se déclarant tous pour Sa Majesté ; ce qui 
leur fut d'autant plus facile qu'ils n'eurent pas 
beaucoup de peine à retenir le peuple, qui déj;r 
ne YOuloit point de bien à François d'Almen- 
dras. Après cette action de vigueur, ils prirent 
les armes et déclarèrent Diego Cenleno leur gé- 
néral , qui de son côté nomma plusieurs capi- 
taines de cavalerie et d'infanterie , leva des 
troupes, se munit des choses nécessaires pour 
la guerre, et mil des gardes sur les cliemins 
afin d'empêcher que personne n'allât don- 
ner avis de ce qu'il faisoit. Après cela, il envoya 
à Arequepa Lopez de Mcndoza, avec ordre de 
se saisir, s'il pouvoit, de Pieri'e de Fuentes, 
qui cominandoit dans la place en qualité de 
lieutenant de Gonzale Pizarre. Fuentes n'apptit 
pas pi us tilt par les Indiens ce q ni ven oit d'airiver 
dans le pays des Cliarcas , qu'il abandonna la 
ville, si bien que Mendoza y entra sans oppo- 
sition, et s'étant saisi de tout ce qu'il y put trou- 
ver d'armes, d'argent, de chevaux et de soldais^ 
il retourna joindre Diego Centeno dans la ville 
de la Plata. Quand Lopez de Méndoaa fut de 
retour, ils se trouvèrent jusqu'à deux cfint 
cin<pianle liommesbicnc(]uipés. Diego Centen» 
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les ayant joints leur fit un long discours , leur 
représentant ce qui s'étoit passé dans l'entre* 
prise de Gonzale'Pizarre. U condamna son des- 
sein comme pernicieux à l'état, leur remettant 
en mémoire les morts violentes tju'il avoit fait 
souffrir à plusieurs bons serviteurs du roi ; il 
leur fit voir encore comment , par des menaces 
et par la force des armes , il s'étoit fait nommer 
gouverneur de cet empire-là. Que non content 
de cela, il avoit pris tout l'or et l'argent qui 
étoient dans les caisses de Sa Majesté; qu'il s'étoit 
rendu maître des biens de plusieurs particuliers 
en se saisissant de plusieurs départements d'In- 
diens , et qu'il avoit même souffert qu'on parl&t 
publiquement contre Sa Majesté. Il ajouta quan- 
tité d'autres choses contre Gonzale Pizarre, et 
il leur représenta pour conclusH)n qu'en qualité 
de fidèles sujets ils étoient obligés de servir leur 
roi pour ne pas s'attirer le juste repi'oche d'être 
des sujets infidèles , traîtres et rebelles. Par tou- 
tes ces raisons et plusieurs autres , il les disposa 
si bien -à faire ce qu'il souhaitoit, qu'ils s'offri- 
rent tous de lui obéir et de le suivre partout où 
H les voudroit mener; 

La première chose que fit alors Diego Cen- 
teno fut d'envoyer un capitaine sur le grand 
chemin de Cusco avec des gens pour garder ce 
passage, et empêcher, Vil étoit possible, que 
l'on n'apprit dans cette ville ce qu'il avoit fait, 
jusqu'à ce qu'il eût levé beaucoup de gens et 
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fait de plus gr.iiids |)rcp3ralifB. Mais, quelque 
précaution qu'il prît, il ne put jamais empêcher 
que cela ne fût su, parce que, par le moven 
des Indiens , la nouvelle de cet armement vint 
droit à Cusco et se répandit jusqu'à la ville des 
Rois, où Alfonae de Toro étoit alors lieutenant 
pourGonzale Pizarre, qui lui avoil donné ordre 
de faire garder aoigneusement lea avenues de 
ce cùld-là, apprélicndant que levice-roi ne prit 
le chemin de la montagne pour se rendre se- 
crètement ;i Cusco. Alf'onse de Toro étoit éloi- 
gné de cent lieues de cette ville , quand il apprit 
non seulement la rébellion de Diego Centeno cl 
la moi'L de François d'Almendras , mais de plus 
toutes les particularitésdes préparatifs qu'il avoit 
faits, le nombre des fantassins et des cavaliers 
qu'il avoit levés , et les provisions d-'arquebuaes 
et de toutes les autres choses nécessaires qu'il 
avoit faites. Sur cette nouvelle, il retourna 
promptement à Cusco , où il leva des troupes; 
cl ayant fait assembler lesjuges et les principaux 
seigneurs de la ville, il !es exhorta de prendre 
les aunes pour la défense de Gonzale Pizarre 
contre le capitaine Diego Centeno, ajoutant 
qu'il étoit résolu de l'aller attaquer , puisqu'il se 
trouvoit dans la ville assez de soldats, d'armes 
et de chevaux pour lui résister et même pour le 
vaincre. Il leur représenta les raisons qu'il avoik^ 
et sur quoi il se londoit, leur disant (iqueDiegc» 
(1 Centeno s'éloit soulevé sans aucune cause lé- 
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« gilinfie , de sa pro{>re autorité , et pour ses in- 
«téréts particuliers, quoiqu'il prit pour pré- 
ce texte le service du roi. Que Gonzalé Pizarre 
« étoil gouverneur de ce royaume et detoît être 
« regardé comnie tel , puisque, en attendant les 
<c ordres de Sa Majesté , à quoi on étoît résolu 
(( d'obéir , il inaintenoit le pays en paix et en 
« repos ; qu'ainsi, le soulèvement de Cetiteno 
(( étant criminel et son entreprise injuste , on 
« étok très bien fondé à lui résister et à le chà'^ 
« tier comme il le méritoit. Qu'il les prioît de 
(( se souvenir comment Gonzale Pizarre s'étoit 
«engagé, pour l'intérêt du bien public, à de- 
«mander la révocation des ordonnances; qu'il 
« avoit exposé en cela ses biens et sa personne 
«pour les intérêts communs , puisque c'étoit 
«une vérité incontestable que si les ordonnari- 
« ces eussent été mises h exécution , ils seroient 
^^tous entièrement dépouillés de Meurs biens. 
« Que pour rçconnoître ce bienfait , ils étoîent 
<<tous obligés de soutenir son parti , d'autant 
<< plus qu'il étoit clair qu'il n'avoit rien fait con- 
^< tre les ordres de Sa Majesté, et ne s'étoit point 
^< déclaré contre elle; puisque, allant pour faire 
** des remontrances et présenter requête sur le 
^< sujet des règlements , il avoit trouvé, en arri- 
^< tant à là ville des Rois, que les auditeurs 
<< avoient déjà fait prendre le vice-roi et l'a- 
H voient envoyé hors du royaume, dont Gon- 
u zale Pizarre avoit été déclaré gouveriieur» 
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«Qu'au reste, s'il avoit marché contre le vice- 
(i roi, il ne t'avoit fait qu'à la réquisition et par 
i< les ordres môme de l'audience royale. » Pour 
preuve de cela , il allégua l'excmpie du licencié 
Sepeda , auditeur de Sa Majesté et même doyen 
de l'audience, qui a'étoil jeté dans le parti de 
Pizarrc cl l'avoit accompagné dans celte expé- 
dition. Il ajoutoit encore d qu'il n'y avoit per- 
H sonne qui fût juge compétent pour décider si 
H les auditeurs avolent pu donner le gouverne- 
i( ment ou non ^ et ({uo c'ctoit là une chose sur 
«laquelle il l'alloit nécessairement attendre b 
« ré'iolution de Sa Majesté, d'autant plus qu'on 
« n'avoit rien vu qui fût contraire au droit cl 
« aux prétentions de GonzalePizarre. Qu'il avoit 
«conquis cet empire avec ses frères , à ses dé- 
'1 pens et au liasard de sa vie ; qu'il connoissoît 
(1 mieux que personne le mérite des autres con- 
II quérants , et qu'ainsi il les pouvoil mieux ré- 
« compenser qu'un gouverneur nouvellement 
« venu (TEspagne. d 

Apres ce discours prononcé par un homme 
hardi et qui snvuil se (aire craindre, ils lui ol- 
frirent tous leurs biens et leurs personnes, et 
iui pi'omirenl de le suivre. AU'onae de Toro se 
mil donc a leur tête, et se déclara lui-même ca- 
pilaine-générat, leva des troupes, nomma des 
capitaines, el prit tout ce qu'il trouva de che- 
vaux dans la ville qui appartenoient à des per- 
'icurics malades on incapables de porter les 
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armes ^ voulant de plus que les principaux du 
pays le suivissent en personne. Ayant mis sur 
pied près de trois cents hommes^ il sortit à six 
lieues de Gusco , et prit sa marche du opté du 
midi. Il se passa vingt jours sans qu'il put sav oir 
aucune nouvelle des ennemis^ à la fin desquels 
il résolut de ne les plus attendre et de les aller 
chercher pour ne perdre pas plus de temps. Il 
marcha plus avant et se rendit à douze lieues 
du quartier où étoit Diego Genteno , qui se re- 
tira i, parce que ^ ses troupes étant divisées et 
n'en ayant qu'une partie avec lui^ il ne se crut 
pas assez fort pour attendre l'ennemi. On en- 
voya de part et d'autre des députée pour voir 
s'ils ne pourroient point venir à un accommo- 
dement plutôt qu'à une bataille; mais comme il 
leur fut impossible de s'accorder ni de conclure 
la paix^ AJfonse de Toro décampa et s'avança 
pour combattre ses ennemis. Diego Genteno et 
ses agents ne furent pas d'avis d'aller si vite dans 
une affaire de cette importance sans l'avoir au- 
paravant bien examinée ; ils savoient qu'ils ne 
pouvoient hasarder un combat sans courir un 
'ï^nifeste danger ; qu'un mauvaissuccès pourroit 
^e beaucoup augmenter les forces des ennemis 
®t diminuer celles du parti du roi , ou même les 
Perdre tout-à-fait pour peu qu'elles fussent af- 
*oîblics; ainsi, pour ne pas s'exposer à ce dan- 
ger, ils se retirèrent, et emmenèrent avec eux 
^ï)e grande quantité de gros moutons chargés 
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de vivre»!. Cependant les principaux Curacas 
de ces pi'ovincea-lii s'enfuirent par un pays ex- 
trêmement désert et qui avoit en longueur plus 
de quarante lieues d'étendue. Alfonse de Toro 
en ayant été averti les poursuivit jusqu'à la ville 
de la Plala, qui est à cent quatre-vingts lieues 
de Chsco ; mais l'ayant trouvée abandonnée et 
dépourvue de toutes les choses nécessaires pour 
y pouvoir subsister, outre que les Indiens y 
ctoienttous en alarme à cause de l'absence de 
leurs Cnracas, il résolut de retourner h Cusco 
et de ne poursuivre pas davantage les enne- 
mis. Il prit doncles devants avec cinquante ca- 
valiers, laissant le reste de ses troupes derrière 
avec ordre de le suivre. 11 laissa à l'arricre- 
garde un de ses capitaines, nommé Alfonse de 
Mendoza, avec trente hommes des mieux mon- 
tés de son armée, afin que si par iiasard il ap- 
prcnoit que Diego Centeno retournât, il pûl 
rassembler toutes les tioupes et se retirer en 
ordre jusqu'à ce qu'ils eussent joint leur gé- 
néra!.' 



DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 363 



CHAPITRE XXVilL 

igo Centeno fait poursuivre Alfonse de Toro. — Soupçons de ré- 
l>ellion dans la ville des Rois, apaisés par Laurens d'Aldana. — 
Gimiàle Pizàrre envoie François de Carvajal dans la province des 
Gharoai. — Ce qu'il fit dans ce voyage. 

Diego Cej^teno, ayant appris par les Indiens 
B'Alfonse de Toro s'en étoit retourné à Cusco, 
fc sut qu'en penser, sur^pris de ce qu'étant 
8nu à lui avec de si grandes forces et à dessein 
e l'attaquer, il s'étoit ainsi retiré sans aucune 
lièon apparente. Après y avoir bien pensé, il 
imagina que cette retraite précipitée , et ce 
u'il avoit divisé ses gens en trois côrp^ , ne 
ouvoit procéder que de la défiance qu'il avoit 
e ses troupes et de la crainte qu'elles ne lui 
muassent quelque mauvais tour. Se voulant 
ODc prévaloir de cette occasion , il envoya le 
ïpitaine Lopez de Mendoza avec cinquante 
t)inmes bien montés pour poursuivre les en- 
Bmis en queue, et leur donna un ordre ex- 
igés d'arrêter tous ceux qu'ils trouveroient en 
ietnin. En effet, ce capitaine en prit jusqu'à 
nquante de ceux qui marchoient à la seconde 
*igade. Lopez de Mendoza n'étant pas encore 
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sorti delaville de Plata en désarma d'abord b 
plupart des hnbitants, et leur ôta leurs chevaux, 
qui leur furent rendus depuis, et même on 
les assista de quelque argent à cause qu'ils pro- 
mirent de servir actuellement dans la bataille 
qui se devoit donner. Cependant il en fit pendre 
quelques uns qui lui étoient suspects, parcu 
qu'ils étoient trop grands amis d'AIfonsc de 
Toro. Après cela,Lopez Mcodoza se remit eii 
chemin pour poursuivre et attaquer Alfonic 
de Mendoza ; mais celui-ci , sachant ce qui s'c- 
toit passé, prit une autre route, de manière 
qu'on ne put l'attraper. Cependant Diego Cen- 
teno arriva en même temps à la ville de la Plata, 
où il trouva à propos de faire quelque séjour 
pour recevoir les gens de secours, se pour- 
voir d'armes, et pour donner ordre aux choses 
les plus nécessaires. D'un autre côté, Atfonsc 
de ïoro se retira à Cusco sans qu'on pût s'i- 
maginer la cause de sa retraite , dont la préci- 
cipitation et le désordre avoietil donné sujet à 
son ennemi, quoiqu'il fût assez embarrassé, de 
rebrousser contre lui. Voilà quels furent de 
part et d'autre ces événements inopinés, dont 
les nouvelles vinrent tout aussitôt à la villedes 
Rois. Comme il y avoit là des gens des deux 
factions, ceux qui étoient afrectionnés au vice- 
roi osoient bien dire en public qu'ils étoient 
tentés d'aller joindre Diego Centeno. Ceux du 
parti de Oonzalc l'i/arrc, voyant que Laurens 
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d'Aldana jsoufFroit ces discours sans se mettre 
en devoir d'en faire châtier les auteurs, le soup- 
çonnoient de s'entendre avec eux et d'avoir le 
dessein d'être leur chef. 

Dans cette appréhension, ils le furent trou- 
ver et lui racontèrent par le menu à quel point 
d'insolence se laissoient aller ceux qui parloient 
si licencieusement. La nouvelle qui vint en 
même temps de la mort violente que le vice-roi 
avoit donnée à ses gens, et des avantages rem- 
portés sur lui par Gonzale Pizarre qui le tenoit 
de- si près qu'il ne savoit de quel c<ité se tour- 
ner, contribua beaucoup à leur faire faire cette 
démarche. Toutes ces choses ensemble abatti- 

* 

rent le courage à ceux qui vouloient se déclarer 
pour lui , et le relevèrent de telle sorte aux par- 
tisans de Pizarre , que les principaux d'entre eux 
jugèrent à propos de se déclarer à Laurens 
d'Aldana. Ils lui dirent donc « qu'il y avoit dans 
(( la ville des hommes suspects qui troubloient 
(( ceux de leur parti par des paroles scanda- 
(( leuses, et qu'il étoit à propos de les châtier, 
u ou par le bannissement ou'par la perte de la 
M vie. Ils s'offrirent de fournir toutes les preu- 
« ves qu'on pourroit souhaiter de ce qu'i'savan- 
(( çôient, et le supplièrent de faire là-dessus, de 
« son côté, toutesMes diligences nécessaires. » 
Laurens d'Aldana leur répondit u qu'il n'avott 
(( point encore ouï parler de cela, qu'autrement 
« il n'aùroit pas manqué d'en faire un juste chà- 
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i( timent, et que s'il savoit ceux qui s'eui- 
<.{ ployoient là-dedans, il ne manqucroit pas 
i< ôo les taire châtier à toulc rigueur )i. 

Les dcnoncialeurs se i-ciirérent, ctse saisirent 
un peu après de quinze personnes, à qui le 
prévôt l'edro Martin de Sicile, autiemunt ap- 
pelé don Denit, se résolut de donner la ques- 
tion , et raâme de les exécuter à murt, pour peu 
qu'ils confessassent ce dont on les accusoit- 
Laureii d'Aldana, qui le soupçonna, leur ôt^. 
les accusés d'entre les mains, et les fît raencE» 
dans sa maison, disant qu ils y seroient en plus 
grande sûreté qu'ailleurs, et qu'ils ne pourroien t 
s'écliappcr si l'acilement. Cependant il leur (oar- 
nissoit sous main tout ce dont ils avoient be- 
soin, et sous prétexte de les vouloir châtier, il 
lesfit mettre dans un vaisseau qu'il leur donna, 
;ipiès s'être entretenu secrèlemenl avec quel- 
ques uns d'entre eux auxquels il découvrit son 
intention. Cela chagrina fort les amis de Pizarre, 
non seulement de voir les prisonniers sauvés, 
mais encore de ce que Lauiens d'Aldana avoit 
si légèrement puni, ou lait semblant de punir des 
hommes coupables, ce qui leur lit croire absolu- 
ment qu'ilétoitduparticonlraire. Ils en averli- 
rentdoncGonzale Pizarre, mais il ne s'en émut 
iiasplnsibrt contre d'Aldana, parce qu'il le regar- 
doit comme son ami , et que d'ailleurs, se trou- 
\ au t dans une \ille si éloignée, où tout le monde 
Tainuiil, il Liaignoil que .s'ilcnlrcpreiioitquelque 
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^Hose contre lui, cela ne lui réussit pas bien. 
Gonzale Pizarre apprit encore en même t^mps 
le soulèvement dé Diego Centeno, et tout ce 
<|ui s'étoit passé dans la province des Charcas. 
Cette affjciire lui semblant plus importante que 
c^llc de la ville des Rois, il crut qu'il ne falloit 
pas différer d'y apporter quelque remède. Il 
consulta dope là*dessus avec les principaux de 
son armée, et après plusieurs délibérations, on 
conclut que le mestre-de-camp , François de 
Carvajal , agiroit dans cette entreprise en qua- 
lité de lieutenant de Pizarre. Ce choix se fit par 
Tagrémeiit de tous les capitaines, qui, les uns 
pour gouverner eux seuls les affaires, et les 
autres par la crainte qu'ils avoicnt de la mau- 
vaise humeur de François de Carvajal , dirent 
tous « qu'une exécution si importante avoit be- 
« soin de la conduite et de rexpérience d'un 
« tel personnage ». Carvajal partit donc de 
Quito, accompagné seulement de vingt per- 
sonnes en qui il se fioit le plus , et arriva 
qqelque temps après à la ville de Saint*Michel, 
où il fut reçu avec applaudissement. Il y prit 
d'abord six des principaux de cette commu- 
nauté , auxquels il déclara « que Gonzale Pizarre 
« se plaignoit extrêmement d'eux, pour avoir 
(( perdu le respect qu'ils lui dévoient et favorisé 
a le p£trtidu vice-roi , en lui fournissant tout ce 
« qui étoit nécessaire à son armée. Que cela lui 
a avoit d'abord fait' prendre la résolution de 
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<.< mettre leur ville à l'eu et a sang, sans y lais- 
Il ser en vie un seul homme; mais qu'apri^s 
H avoir considéré qu'il ne l'alloit impuler ces 
H fautes qu'aux principaux d'entre eux , et non 
(( pas au peuple^ il avoit résolu, afin que la 
Il perte ne fût pas si grande , de ne faire châtier 
(1 que les plus coupables, dont il avoit lui-même 
n fait le choix. » H leur fit donc dire de se con- 
fesser et en Gl étrangler un , dont il se plaignoit 
plus que des autres , parce qu'il avoit beaucoup 
contribué à la gravure du sceau royal dont le 
vice-roi se servoit dans toutes ses dépêches , et 
que c'étoit lui qui avoit montré comment il le 
falloit faire, étant fort versé dans cet art. Les 
autres trouvèrent moyen de sauyer leur vie par 
la sollicitation de leurs femmes et de leurs amis, 
jointes aux instantes prières que plusieurs prê- 
tres et religieux firent à Carv.njal de leurvou- 
loir pardotmer: néanmoins il se réserva la li- 
berté de les punir de telle autre manîèie qu'il le 
jugeroil à propos. Il le fit aussi , car il les ban- 
nit de la province et les condamna à quatre mille 
ducats d'amende , et à la perte du revenu de 
leurs départements d'Indiens dans leur csil. 
Après avoir fait exécuter tout ce qu'il avoit or- 
donné , il passa outre et se rendit à Truxilto, 
faisant partout des levées de deniers et de gens 
de guerre. Il se pourvut des choses nécessaires 
le plus promptement qu'il fut possible , et alla à 
la ville lies Uois , où il trouva qu'il avoit deux 
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fcenls hommes de guerre bien équipés , avec les- 
quels^, ayant pris le chemin de Cusco par la mon- 
tagne , il vint à la ville de Huamanca , où , coipme 
disent les auteurs , il exigea de nouveaux de- 
niers ^ et fit les habitants ses tributaires. 

Durant ces choses , il se fit un complot dans 
la ville des Rois contre Laurens d'Àldana^ que 
Ton voulut assassiner. Ces peuples étoient alors 
tellement portés aux révoltes , qu'à tout mo- 
ment ils en faisoient de nouvelles, sans consi- 
dérer ni quelle en seroit la fin, ni les moyens 
d'en venir a bout , ce qui fut cause de la perte 
de la plupart de ceux qui les excitèrent les pre- 
miers. Cette sédition, qui fut la troisième de 
celles qui se firent dans la ville des Rois, fut 
apaisée par la mort de trois ou quatre de ses 
auteurs , qui fut suivie de celle de cinq ou six 
autres que François de Garvajal fit mourir à 
Huamanca, sur l'accu^sation des habitants de la 
ville des Rois. Pendant que ces exécutions se 
faisoient, Garvajal apprit la retraite de Diego 
Centeno, les traverses qu'Alfonse de Toro lui 
avoit données, et comment il s'en étoit retourné 
victorieux à Cusco. Voyant donc que les affaires 
de son parti alloient si bien , il crut que sa pré- 
sence n'étoit pas nécessaire, et prit la résolution 
Je s'en retourner à la ville des Rois. Il est vrai 
qu'il y eut encore une autre raison qui contri-, 
'^ua à lui faire prendre ce parti ; ce fut pour ne 
pas se rencontrer avec Alfonse de Toro , avec 
II. 24 
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qui il avolt eu autrefois quelque démêlé , parce 
que, comme nous avons dit ailleurs, Gonzale 
Piaarre lui avoit ôté la charge de mestre-de- 
camp pour la donner à Carvajnl, ce qui les mît 
tous deux en mauvaise intelligence. Carvajal 
l'ut à peine arrivé dans la ville des Rois qu'il 
apprit que Diego Centcno, étant sorti des mon- 
tagnes, s'étoit mis à poursuivre les gens d'AI- 
fonse de Toro , dont il avoit ^ris plus de cin- 
quante hommes , et qu'Allonse de Mendoza 
s'étoit retiré par un autre endroit. Cet avis le fit 
résoudre d'aller cotitie Diego Centeno ; et pour 
ne pas rencontrer Alfonse de Toro, il prit h 
route d'Arequcpa, le long de la côte. Alfonse 
de Toro et les habilaiils de Cusco en ayant pu 
avis lui écrivirent que ,pour aller contre Diego 
Centeno, il ne devolt pas sortir d'Arequepa, 
mais de Cusco, puisqu'il sembloit à propos que, 
étant la capitale de l'empire du Pérou, rarmée 
qui devoit marcher contre les rebelles en sortit 
plutôt que d'un autre endroit. Carvajal leur ac- 
corda ce qu'ils deniandoient, plutôt pour se 
satisfaire et lever des gens dans Cusco que pour 
s'accommoder à leurs sentiments. Il s'y rendit 
bientôt après avec toutes les diligences imagi- 
nables ,et lui cl AKonse de Toro se virent avec 
je ne sais quelle contrainte, où le soupçon et la 
peur se racloienl ensemble de part et d'autre, 
sans <[uc toutefois il en (larùt rien en public. 
rSéanmoins, le lendemain, Carvajal ne laissa pas 
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de faire pendre quatre des principaux de Cusco \ 
sans en communiquer avec Alfonse de Toro , 
ce qui fut un nouveau sujet de plainte à son 
concurrent. Cela fait, il sortit delà ville avec 
trois cents hommes, tous bien armés, dont il 
y avoit cent cavaliers , et tout le reste con^istoit 
^n infanterie. Avec ces forces , il s'en alla cher- 
cher Diego Centeno , et ne cessa de marcher ^ 
jusqu'à ce qu'il fut à près de dix lieues de lui. 
Centeno, s'imaginant alors, comme tous les siens 
le croyoient aussi, que ses soldats, qui n'étoient 
pas bien contents, se mettroient en déroute, 
s'avisa de leur donner de nuit une alarme avec 
environ quatre-vingts hommes, et s'avança si 
prés d'eux qu'ils pouvoient se parler les uns aux 
autres; mais il se trouva bien loin de son compte, 
Carvajal ayant donné si bon ordre à ses gens 
<:jue pas un d'tux ne rompit son rang, ce qui 
prouvoit à.ssez qu'ils n'étoient pas si mal con- 
tents, qu'on faispit courir le bruit. Je remar- 
querai ici qu'encore que les auteurs avan- 
cent qu'il n'aimoit guère ses gens, lesquels, 
disent-ils, il ne payoit que d'injures, de me- 
naces et de mauvais traitements, il me semble 
néanmoins que les choses qu'ils racontent, et de 
la manière qu'il en vcnoit k bout , montrent 
assez qu'ils n'étoient pas mal satisfaits de lui , 
puisqu'ils l'assistoient si courageusement dans 
l'exécution de ses hautes entreprises. Je n'ai 
pourtant pas dessein de le justifier absolument 

24. 
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Je cruauté, vu qu'on sait bien qu'il on usa; 
mais ce fut contre ses ennemis , encore ne pu- 
nil-il que ceux qu'il appeloit ordinairement 
Joueurs rfc passe-passe et tisserands. Nous nous 
réservons à parler «te lui plus particulièrcmenl 
m il'autrcB ciiilroits où l'occasion s'en préscn- 
Irr.i, étant certain qu'il sut aussi bien qu'homme 
Ju monde le métier des armes, et qu'en diver- 
ses rencontrer» il lit paroitre qu'il avoit été sol- 
dat du grand capitaine Gonzale Fcrnandez J'' 
Cordoiie , duc de Scz.t, et des autres chersles 
plus signalés de leur temps. Ainsi, Diego Ccn- 
leno , voyant (pie les ennemis ne branloicnl 
|)oinl , se retira en Itnn ordre. 



CIIAl'ITIU-: WIX. 



■ailé rruclleiii'"! 



l)',\iiiiiii» r]u'il lut jour , François de Carvajal 
se mita [luiirstiivrc son ennemi, avec ses gen* 
de pied qu'il i';ingca par bataillons, et la cava- 
Icr'ic qui niisoii l'arrièi'e-gardc. Diego Cenleno 
lil rr|i(:riilaiit sa r'ctraile, et non seulement la 
mill stii\;irtli.'-, nifii-, les trois ou quatre d'après, 
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il il(jiMi;i l';ilarnie àCarvajal, sur l'espérance qu'il 
cul que quelques uns Jes ennemis se viendi'oieni 
rendre à lui. Mais comme tout le contraire ar- 
riva, il cliangea son dessein et t^cha de mettre 
ses gens h couvert, pour einpiîcher fjue l'ennemi 
ne les traitât mal. Tous les auteurs demeurent 
d'accord qu'il fit une diligence incroyable dans 
.Ha marche , faisant jusqu'à quinze lieues par 
jour. H lit aller devant le bagage et se tint tou- 
jours à l'arrièrc-garde avec les plus résolus et les 
mieux armés de ses gens. Quelque diligent qu'il 
lïit pourtant , l'ennemi ue l'étoit pas moins a le 
suivre, ne le perdant presque jamais de vue. 
Dans cette marclie , Diego (.lenleno faisoit tou- 
jours ttîle à François de Carvajal , principale- 
ment dans tous les passages les plus étroits qu'il 
rcnconti'oît le long du chemin, qui les embar- 
l'assoient quelqueloîs l'un et l'autre deux ou trois 
Jours, et les empcchoient d'aller plus avant. 
Centeno commandoit alors que tout le bagage 
et les plus chaigés fissent le puis de diligence 
fju'ils pourroient; et quand iijugeoit à peu près 
*|u'ils avoientbien l'ail, vingt lieues ou davantage, 
il se délournoit de Carvajal pour retournera 
■Ses gens, qui , le voyant venir, disoient ; » Ccni 
(( soit Dieu de ce que le tyran nous donnera 
i' peut-être deux jours de repos dans le chemin 
" qui lui reste à l'aire pour nous atteindre. » Il 
•ne souvicnl d'avoii' ouï rlii'c, h cette occasion , 
»i.ix gens de Diego Cciltcnn, 'pi'if'^ a\ oient ;i 
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peine repose cinq ou six licures^ qu'ils cloicni 
loui étonné» de voir paroîlre de loin les piques 
(les ennemis^ c|ui inarchoïcnL avec lant de vi- 
tesse qu'elles sembloienl (îtie portées plulo! 
par des démons que par des hommes, ce qui 
les ol)ligeoit ;t l'instant <Ie leprcndi'e leurs nn^s 
en diligence. Il ;>iTiva une lois c|iic , dans un 
certain défilé Ibrlétioitei environné de rocliers, 
Die^o Centcno et le peu de gens qu'il avoit en- 
treiinrent les ennemis plus de la moitié d'uu 
jour, cl lircnL retraite ver-t la nuit. Alors un 
de leurs earaliins , dont j'ai oublie le nom, 
croyant (aire un beau coup , sans considérerlc 
péril où il alloÎL s'exposer , se mit h l'abri d'un 
rocher, d'où , s'appuy.int sur sa jument, il tira 
tin coup et Uia un lorl bon cheval en la prc- 
aence de (^arvnjal i, et comme il avoit mis picil 
à l.oric , ([iiand il voulut remonter à cheval il ne 
le put, paice que la jument , ellrayce du bruil 
de la carabine, juit la fuite et se mdia parmi les 
autres clicvaux «]ui alloicnt devant, si bien cjuc 
le pauvre cavalier se trouva démonte. Il fui prit 
à l'heuro même et mené a Car'vajal iiui, cbagri» 
d'un côté de la tiop longue résistance que se* 
ennejni.s lui l'aisolenl. , et de l'auli'c de relfron- 
lerie de ce soldai, commanda, pour le faire 
liiui-iiif davatita^'e, «pi'on le jetât tout nu, 
pii■Il^ i:L poiuj^s liés, dans le prochain maraisn 
il'oi'i Ici Indiens ont accoutumé de tirer leun 
criirJKïs i;\ Iciir-i [lots de ter're pour les raellve 
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îillleurs à couvert du froid , qui est si grand là, 
<iue s'ils les y laissoient au serein , ils les trou- 
veroîent le lendemain tout crevassés et rompus. 
Ce fut donc dans un si rude lieu que ce mal- 
heureux soldat passa la nuit entière , durant 
laquelle il faisort des cris ou plutôt des hurle- 
ments effroyables, ne cessant de dire : « Mise- 
ce ricorde, chrétiens! et puisque je le suis comme 
« vous , laissez-vous toucher à la compassion , 
«je vous prie , et ne soyez point assez cruels 
a pour me refuser la mort que je vous demande, 
« et me délivrer par là de l'horrible tourment 
« que je souffre ici. » 

Les soldats s'imaginoîent que François de 
Carvajal scroit content de l'avoir traité si cruel- 
lement et qu'il lui sauveroit enfin la vie , mais 
dès qu'il fut jour, il commanda qu'on l'étran- 
glât. Cette action fut la plus grande de ses cruau- 
tés. Il continua ensuite à marcher contre ses 
ennemis qu'il poursuivit sans relâche. Comme 
ils ne pouvoient supporter la grande fatigue où 
il les réduisoit jour et nuit, plusieurs en furent 
tellement abattus que ni eux ni leurs chevaux 
n'eurent plus la force d'aller plus avant, de sorte 
que Carvajal les arrêta, sans en épargner un seul, 
faisant main basse sur les plus considérables 
et pardonnant quelquefois aux autres à la prière 
de ses officiers. Il ne faut pas ici passer sous si- 
lence une pièce qu'un soldat lui fit alors, entre 
plusieurs autres qui lui furent jouées durant 
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tout le cours de cette guerre-là. Pour cet elFet , 
il faut remarquer que , comme Carvajal étok 
mestre-de-camp , les plus incommodés qui por- 
toient les armes alloient le trouver et lui di- 
soient : «Monsieur, nous avons fait plusieurs 
« lieues de chemin et nous sommes traînés jus- 
« qu'ici à pied pour avoir la gloire de servir 
« monseigneur le gouverneur ; ainsi , nous vous 
i( supplions de nous faire donner les choses 
«nécessaires, afin que nous puissions être du 
«nombre de ceux qui le suivent. » La plupart 
du temps François de Carvajal , se laissant ama- 
douer à leurs compliments , les remboursoit de 
la dépense qu'ils avoient faite le long du che- 
min , et les assisloit le mieux qu'il pouvoit d'ar- 
mes, de chevaux, d'habits et d'argent. Parmi 
ces soldats, il s'en trouva quelques uns qui le 
servirent fort bien jusqu'à la fin de la guerre; 
mais il y en eut d'autres aussi qui ne recoururent 
à lui que pour être assistés de tout ce dont ils 
avoient besoin et s'enfuir après pour aller se 
rendre dans le parti du roi. Celui dont je veux 
parler, ayant cette vue, étoit toujours des der- 
niers à poursuivre Tennemi, et ne laissoit pas 
de se vanter, disant qu'il seroit toujours le pre- 
mier si on lui donnoit un cheval tel qu'il le dé- 
siroit. Comme il répétbit à tout moment le 
même langage , Carvajal , importuné de l'ouïr , 
s'avisa de changer la mauvaise jument qu'il avoit 
en une fort bonne mule. L'ayant donc appelé, 
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il lui Jil : .' Seigneur soldat, voici lu iiniilL'urc 
Il bclc que nous ayuiis, obligcz-inoi de la picii- 
« drc aliii que vous n'ayez pas sujet de vous 
11 plaindre de moi; et je vous jure , parla vie du 
Il gouverneur mou maître, que vous me le paie- 
(i rei chèrement si demain matin vous n'avez 
il l'ait douze lieues devant nous, n Le soldat re- 
çut la mule , et poui' ne pas encourir l'cÛel de 
cette menace, il s'cnl'uit celte même nuit, pre- 
nant un clieniin Lout-à-l'iiit opposé à celui par 
oiiCarvajal poursuivoit ses ennemis. Tl marclia 
si vite qu'au point du jour il se trouva qu'il avoil 
fait onze lieues; et ayant rencontre un autre 
soldat (Je saconnaissance qui s'en alloil Irou- 
vcr Carvajal : u Camarade , lui dit-il, je vous 
1' prie de dire au meslre-de-camp que je le sup- 
(I plie bien fort de me vouloir pardonner si je 
Il n'ai pu exécuter ponctuellement ce qu'il a dé- 
Ksirc de moi; je n'ai l'ait encore que onze lieues, 
(! mais vous pouvez l'assurei' qu'cntre-ci et midi 
(( j'aclic\erai les douze el en ajouterai encore 
i( cpiatre. » Le soldai lui promit de s'acquitter de 
celle commission , ne sacbartl pas que celui 
qui la lui donnuit se fût enfui d'avec Carva- 
jal , mais pluttk qu'il s'en allott l'aire ipielquo 
message par son oïdie. tjependani ce niestre- 
de-camp appi'îl celle >ccondc l'ourljcrie . cl 
la trouvant plirs riisupporlable ipic l'aclion 
pour laipiclle il avoil |iuiii Tauli'' soldai . il dit 
tout en colcfo ; n < 'r's mr-isicur' Ic^ lisseiantlss 
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u c'étoil , comme je l'ai dép dil, le nom qu'il 
i. doniioit à ceux qui l'aisoient métier de passer 
«d'un parti à l'autre, se tiendront toujours en 
(I bon tilat , et se conlesseronl , s'ils me veulent 
Il croire; il» me pardonneront aussi, s'il leur 
(1 )»lail , si j'en liii« pcndic di^sormais autantque 
il j'en trouverai, sans taire grâce !i un seul. Je 
Il n'entends pas qu'iU m'allronlent davantage, 
K cl que, sous piélextc du me vouloir servir, 
(1 ils s'en aillent avec les îirmcs et les clievaus 
Il qucj'ai bien chèrement achetés pour les miens. 
((J'en dis autant des clercs et des moines qui 
i< me joueront à l'avcnii" ce même tour en ser- 
ti vaut d'espions ;i Icnncmi ; ils doivent se tenir 
Il il l'tSglise et dans leurs couvents, afin d'y prier 
Il Dieu pour la paix universelle de la chrétienté, 
ti et non pas s'accoutumer, sous prétexte qu'on 
(' li'oseiiiil liMir rien diie ii cause de leur habit 
Il et (le leur |)ro(c.ssion , ;i faiic un si dangereux 
il métier (|ue celui d'espions; car s'ils méprisent 
Il si l'orL la paix, <]ui est la chose du monde 
((qu'ils (tevioient le plus cslitTier, pourquoi me 
K blùmera-t-on de leur l'aire la guerre et de Ic3 
Il envoyer au gibet, comme je l'ai vu pratiquer 
" dans tuutcs les guerres où je me suis trouvé?)' 
(iarvnjal exécuta depuis , en la personne des 
uns et dus auli'cs , ce qu'il dil , comme les his- 
toriens le remarquent. Ce ri'élnil pourtant qu'à 
CCS vagaliomls cl à ces perlidcs qu'il taisoit sen- 
lii' tiiu'> Icseiii'lsdr sacolèir; l'ar pour les solda'" 
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qui scrvoient fidèlement le roi sans passer d'un 
parti à l'autre, quand il en prenoit quelques 
uns, il les traitoit le mieux qu'il pouvoit pour 
les. attirer de son côté. Mais nous le laisserons 
poursuivant Diego Centeno, pour voir ce qui se 
passoit entre Gonzale Pizarre et le vice-roi. 



CHAPITRE XXX. 



Gonzale Pizarre donne de grande échecs au vice-roi, jusqu^à le chasser 
du Pérou. — Pedro de Hinojosa prend la route de Panama avec 
l'armée navale de Pizarre. 



Nous avons dit ci-devant comment le vice- 
roi entra dans Quito^ et les échecs que lui donna 
Gonzale Pizarre; car,- quoique ses gens ne fus- 
sent pas moins lassés ni mieux pourvus de vivres 
que ses ennemis , il ne laissoit pas de le pour- 
suivre jour et nuit pour le défaire entièrement, 
comme on le peut voir par ce qu'en dit Zarate 
l Uv. 5, chap. 26). 

« Gonzale Pizarre, dit-îl, avoit poursuivi le 
vice-roi depuis la ville de Saint-Michel jusqu'à 
celle de Quito, c'est-à-dire cent cinquante lieues 
de chemin. Cette poursuite se faisoit avec beau- 
coup d'ardeur et de précipitation : il ne se pas- 



38o HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 

soit presque point de jour que les coureurs des 
deux partis ne se vissent et ne se parlassent. 
Pendant tout ce long chennin, ni les uns ni les 

^autres ne dessellèrent point leurs chevaux. Ce- 
pendant les gens du vice-roi étoient alertes ; car 
s'ils reposoient quelques moments pendant la 
nuit, c'étoit toujours sans quitter leurs vête- 
ments et tenant leurs chevaux par le licou, 
sans s'amuser à planter des piquets ni faire les 
autres choses accoutumées pour accommoder 
les chevaux pendant la nuit. Il est vrai que dans 
ces sables on n'a guère accoutumé de se servir 
de piquets pour attacher les chevaux, il fau- 

' droit les enfoncer trop avant pour les faire te- 
nir ; et d'ailleurs, comme on n'y trouve point 
d'arbres en plusieurs endroits, la nécessité a 
enseigné une manière qui équipolle à peu près 
à l'usage des piquets ; c'est qu'on a de petits 
sacs qu'on remplit de sable, puis on fait un 
trou assez profond, on y jette ce sac auquel est 
attaché le licou du cheval , ensuite on recouvre 
le trou , et on foule et presse le sable dessus 
autant qu'on peut, afin que le sac tienne assez 
pour n'être pas arraché par le cheval sans un 
effort considérable. Les gens du vice-roi ne se 
don noient donc pas même cette peine , mais ils 
tenoient eux-mêmes le licou de leurs chevaux 
de la main , afin d'être plus prêts à partir à tout 
moment en cas de besoin. Ceux qui poursui- 
vôient et ceux qui étoient poursuivis soulfri- 
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lent beaucoup les uns et les autres par la di- 
sette des vivres, mais surtout les gens de Gon- 
.zale Pizarre, parce que le vice-roi prenoit 
grand soin de faire retirer tous les Indiens et 
les caciques , afin que son ennemi trouvât toute 
la route déserte et dépourvue. Le vice-roi se 
rctiroit donc ainsi avec beaucoup, de précipi- 
tation ^ il emmenoit avec lui huit ou dix che- 
vaux des meilleurs qu'il avoit pu trouver dans 
le pays, que quelques Indiens lui raenoient en 
main, et quand il y en avoit quelques uns que 
la lassitude empêchoit de pouvoir suivre, il 
leur faisoit couper les. jarrets, afin que les en- 
nemis ne pussent s'en servir ou en profiter. 
Sur cette route , Gonzale Pizarre fut fortifié par 
le capitaine Bachicao, qui venoit de terre 
ferme avec trois cent cinquante hommes et 
vingt vaisseaux, et une grande quantité d'ar- 
tillerie ; il s'étoit approché de la côte assez près 
de Quito où il débarqua, et se trouva sur la 
route au-devant de Pizarre. Quand ils furent 
arrivés à Quito, l'armée se trouva composée de 
plus de huit cents hommes, parmi lesquels on 
voyoit les principaux du pays, tant bourgeois 
et habitants que soldats. Pizarre étoit là dans 
un repos et une tranquillité où à peine aucun 
tyran ni aucun usurpateur ait pu se trou- 
ver. En effet, cette province est abondante en 
vivres, et on y avoit découvert de riches mines 
d'or. Gonzale Pizarre s'étoit aussi approprié 
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louâtes Indiens qui ;ippartcnolcnt aux princi- 
paux du pays, parce que les uns avoient suivi 
le vicê-roi et éloient encore actuellement avec 
lui, et que les autres l'nvoient au moins suivi 
et favorisé dans le temps qu'il étoit à Quito. 
Par ce moyen, Pizanc amassoit beaucoup d'ar- 
gent , puisque des seuls Indiens du trésorier 
Rodrigue Nufiez de Bonilla il tira en huit 
mois de temps prés de liuit cents marcs d'or, v 
ayant pourtant d'autres répai'titions d'Indiens 
que i:elle-là, el Pizarre en ayant plus de vingt 
autres aussi bonnes. Dans ce lieu, il se saisît 
aussi de tous les revenus et de tous les deniers 
:ippartenantà SaMajesté, il pilla même les lom- 
bcaus. Pendant le temps qu'il éloît à Quito, il 
apprit f|ue le Yice-roi étoit à quarante Iieue.s 
de \bi en la ^ille de Pasio, par où on entre dans 
le gouvernement de Benalcanar; il résolut de 
l'y allerclicrclier.il l'aul remarquei'que ce fut 
pi'esque loul d'une suite, el sans prendre que 
fort peu de repos, (ju'il poursuivit le vice-roi 
jus(]ue-l;i; car il demeura d'abord fort peu de 
temps â (Juilo , si bien que par-delà cette ville 
il y eut (piclquc rencontre entre les gens des 
deux partis dans un tien qu'on appelle Rio Ca- 
lierite. I.c vice-roi ayant appris h Pasto la venue 
(le Gon/.ale Pizarre en sortit promplement , 
et se retira p!us loin jusqu'à la ville de Popàyan, 
cl fut poursuivi par son ennemi jusqu'à vingt 
belles par-delà l'asio ; mais comme après cela 
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ilauroit fallu passer par un pays désert et desti- 
tué de vivres , Pizarre prit la résolution de re- 
tourner à Quito, et y retourna en effet. On 
peut bien dire qu'on n'a guère vu une poursuite 
si longue et si opiniâtre, puisqu'on la peut 
compter dès la ville de Plata, d'où Gonzale Pi- 
zarre partit d'abord , jusque par-delà celle de 
Pasto, c'est-à-dire plus de sept cents grandes 
lieues, qui en valent plus de mille des lieues 
communes de Castille.» 

Je ne suis pas d'avis de m'arrêter plus long- 
temps à ce que les historiens ont écrit de ceci. 
Il suffit de savoir qu'après que le vice-roi eut 
passé par-delà Chaude-Rivière, il crut que les 
ennemis se contenteroient de l'avoir chassé des 
bornes du Pérou et de toute l'étendue de sa 
juridiction, et qu'ainsi, le laissant en paix, ils 
lui donneroient le temps de penser ce qu'il au- 
roit à faire. Il communiqua cette pejnsée à ses 
capitaines; mais dans ce temps-là ils décou- 
vrirent les gens de Pizarre, qui, prenant leur 
marche par une longue colline par où l'on 
descend à la rivière, se hâtoîent d'aller avec la 
furie quileurétoit ordinaire pour tâcher de les 
atteindre; ce qui étonna si fort lé vice-roi, 
que levant en mémo temps les mains au ciek 
(( O Dieu , s'écria-t-il , sera-t-îl possible que la 
w postérité croie jamais qu'il y ait eu des Espa- 
« gnols si cruels que d'avoir poursivi l'éten- 
« dard de leur propre roi depuis la ville des 
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x( Kois jusqu'ici, d'où il y a quatre cents lieues 
« de chemin? » Après avoir dit cela, il pressa 
ses gens de continuer leur route, puisque l'en- 
nemi se hâtoit si fort de le venir joindre. 

Gonzale Pizarre étant retourné à Quito y fit 
paroître tant d'orgueuil, et fut tellement insup- 
portable à cause des victoires et des bons suc- 
cès qu'il avoit eus , qu'il lui échappoit souvent de 
s'emporter contre Sa Majesté même d'une ma- 
nière peu respectueuse, ou, pour mieux dire, 
insolente ; disant a qu'il réduiroit le roi de lui 
« donner, ou de force ou de gré, le gouverne- 
« ment du Pérou , alléguant des raisons qui l'y 
« obligeoient nécessairement, et témoignant 
u que s'il ne le faisoit, il lui sauroit fort bien 
« résister. » Il est vrai qu'il dissimuloit quel- 
quefois et sembloit même faire profession d'être 
toujours prêt à se soumettre aux ordres de Sa 
Majesté ; mais ses capitaines ne laissoient pas d^ 
le croire, et le portoient même à ne point cacher 
cette prétention si vaste et si déréglée. Ainsi, 
durant le séjour qu'il fît à Quito, il ne pensa qu'à 
se réjouir de sa bonne fortune, faisant tous les 
jours des festins et des assemblées solennelles, 
sans avoir cependant aucune nouvelle du vice- 
roi. Les uns disoient qu'il s'en retourneroit en 
Espagne par la voie de Carthagène; les autres, 
qu'il iroit en terre ferme, afin de se saisir des 
passages , se pourvoir d'armes, et lever des gens 
pour exécuter les ordres qui lui'seroient en- 
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voyés par Sa Majesté, Quelques uns aussi étoient 
d'opinion que ce seroit dans la même ville de Po- 
payan qu'il attcndroit ce mandement du roi , n'é- 
tant jamais tombé dans l'esprit qu'il dût faire des 
préparatil's et des levées pour innover quelque 
chose contre l'ordre de sa commission. Quoiqu'il 
en fût, néanmoins Gonzale Pizarre et ses capitai- 
nes, ayant ouï-parler de tous ces desseins, jugé- 
l'ént à propos de se rendre les premiers maîtres 
de tous les passages dans la province de terre 
ferme, pourn'être pas surpris, quelque chose qui 
pût arriver. Pour celte raison, et pour empêcher 
le vice-roi d'y aller, il fit retourner de ce côté-lj 
la flotte que Fcrnand Bachicao en avoît amenée , 
composée de deux cent cinquante hommes, dont 
il fit général Pierre Ilinoyosa, gentilhomme de 
sa chambre. Il partit aussitôt, et de Puerto-Viejo 

• il envoya dans un vaisseau le capitaine Rodri- 
guez de Carvajai , qui s'en alla droit à Panama , 
avec des lettres que lui donna Gonzale Pizarre, 
par lesquelles il prioit les principaux de cette 
ville-là de vouloir appuyer ses affaires, les as- 
surant qu'il n'envoyoit celte armée que pour les 

«dédommager des pertes qu'eux et les autres ha- 
Iiitants avoient reçues de Bachicao, qu'il disoit 
£tre arrivées contre sa volonté , puisqu'il n'avoit 
jamais commandé qu'on fit le dégât, ni même 
pensé qu'on dût le faire. 

Rodrigue^ de Carvajnl, étant arrivé à trois 
lieues de Panama , appiil d'un soldat tic la gar- 
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nison qu'il y .ivoit <lann ccUc ville deux capi- 
taiotis du vice-roi , l'un appelù Jean de Gui^iiiaii , 
et l'autre Illanc/,, qui levoient des soldais pouv 
les mener dans la province de Benalcazar, où le 
vice-roi les attcndoit ; que dt'jJi niômo ils en 
avoicnt plus de cent, une bonne quantité d'ar- 
mes et cinq ou six pièces de campagne ; qu'il 
y avoit quelque icmps que tout cela ctoit prill , 
et que leur inlenlioii avoit d'abord été de le 
mener au vîce-roi , mais qu'ils avoient cliang6 
d'avis, et pris la résolution de demeurer à Pa- 
nama, pour défendre cette ville contre ceux 
que Gonzale Pizanc y devoit envoyer pour s'en 
rendre maîtres. Uodriguez de Carvajal, averti de 
tout cela , dépécha secrètement un soldat , avec 
les lettres qu'il avoit, à quelques habitants de 
la ville , qui, l'ayant déclaré à la justice, se sai- 
llirent Incontinent de lui. Les bourgeois ne su- 
rent pas plus tôt la venue de Ilinoyosa, et quelle 
étoit son intention , qu'ils coururent aux armes 
et envoyèrent deux brigantius pour tàciier de 
prendre par adresse le navire de Carvajal; mais 
lui , qui^ par le retardement du soldat, se doutoit 
bien de ce qui étoit arrive, mit k la voile, et 
ainsi les briganlins, ne le pouvant joindre, s'en 
retournèrent h l'anam;i. 
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CUAPITUE XXXI. 



Pedro de Ilino|o£a preud Vuta Nimcx [mr le dicmin. — ËmeuCe que 
su vcDiif cause à Panama, cl moyen dont on se sert pour l'apaiser. 



Le gouvcrneiii- de l'aiiama, nomme Pedro de 
Casaos, qui ctoil de Scvilte , alla en grande di- 
ligence h Nombi'c de Dios , où il rallia ce qu'il 
avoit là de gens, se pourvut d'armes, tant of- 
fensives que dél'onsivcs, et avec tout ce qu'il put 
avoîi' de munitions et de gens de guerre , il re- 
tourna à l'anama, et se prépara pour résister à 
Hinoyosa. Les deux capitaines du vice-roi en fi- 
rent de m(^me, et il y eut entre eux et Pedro de 
Casaos quelque dispute sur la préséance ; mais 
enfin ou tomba d'accord que Casaos commande- 
roit en qualité de général. Apres que Pedro de 
Hinoyosa eut envoyé Uod rigucz de Carvajal à Pa- 
nama, il mit lui-même à la voile, et vint, en 
côtoyant toujours, demandant des nouvelles du 
vice-roi. Pour .savoir ce qui se paasoit, il s'avisa 
de laisser des gens au fort et sur la rivière de 
Saint-Jean, qui lui amencrent dix Espagnols 
prisonniers de guerre, de l'un desquels il ap- 
prit que ic vice-roi, à cause du retardement de 

25. 
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Jean de Guzmati et de Jean d'Illancz ses capi- 
taines , envoyoit à Panama son frère Vela Nufiez, 
avec ordre exprès d'emmener avec lui les gens 
qu'il trouvcroit là, et d'en lever davantage en- 
core avec l'argent qu'il avoit reçu et pris dans 
les coITrcsdu roi pour cela. Cet homme ajontoit 
encore que le vice-roi avoît mis entre les mains 
de son frère un fils naturel de Gonzalc Pizarre. 
Qu'ainsi Vela Nuiiez étoit parti du Popayan avec 
ces ordres, qu'il ctoit à une journée de là, el 
l'avoit envoyé devant pour épier et savoir s'il 
y auroit sûreté à venir dans ce port. 

Uinoyosa, instruit de toutes ces particularité^ 
envoya deux de ses capitaines avec quelques 
soldats , qui prirent deux routes différentes sui- 
vant l'avis de cet homme; ce qui leur réussit 
si heureusement , que les uns prirent Vela 
Nunez , et les autres Uodriguez Mexia , avec 
le Cls de Gonzale Pîxarre qu'ils emmenoïent. 
Les prisonniers avoient beaucoup d'argent qui 
fut pris. Ils les emmenèrent à Uinoyosa, qui se 
réjouit fort de cette prise, à cause que Vela 
Nunez le pouvoit troubler à Panama dans ses 
prétentions , et que d'ailleurs il ne doutoit point 
que la délivrance du fiis de Gonzale Pizarre ne 
fût extrêmement agréable à son père. 

Ilinoyosa faisant route pour se rendre à Pa- 
nama rencontra Rodiiguez de Carvajal, qui lui 
apprit ce qui se passoit dans celte ville, où on 
avoit pris les armes pour lui lésister. Celte nou- 
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vcHe Pobligea de prendre ses mesures là-dessus , 
et de mettre toutes choses en bon état ; ensuite il 
continua sa navigation , et au mois d'octobre 
de l'an i545 , il parut à la vue de Panama, avec 
onze vaisseaux et deux cent cinquante hommes 
effectifs. Les habitants en furent alarmés, et 
coururent tous à leurs postes sous la conduite 
de Pedro de Casaos leur général. Il y avoit dans 
cette ville plus de cinq cents hommes^ mais la 
plupart étoient artisans ou marchands, si peu 
accoutumés aux armes qu'ils ne savoient ni 
tirer ni même manier une arquebuse, et le 
pire étoit qu'ils n'avoient aucune envie de se 
battre, parce qu'il leur sembloit que la venue 
de ces gens leur devoit être plus utile que 
dommageable. D'ailleurs, les plus riches mar- 
chands d'entre eux avoient au Pérou des asso- 
ciés et des facteurs qui manioient leurs biens , 
ce qui leur faisoit appréhender que Gonzale Pi- 
zarre ne s'en saisit quand il seroit averti de leur 
résistance. Toutes ces considérations n'empê- 
chèrent pourtant pas qu'ils ne se missent en état 
de défense et en ordre de bataille , ayant pour 
chefs principaux le général Pedro de Casaos , 
et Ârias d'Azebedo, qui se retira depuis en Es- 
pagne , et choisit pour le lieu de sa demeure 
Cordoue^ où il y a encore aujourd'hui des cava- 
liers qui sont ses neveux. Il y avoit aussi Jean 
Fernandez de Robelledo et André d'Araysa, sans 
les capitaines du vice-«roi , qui étoient Jean de 
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Guzman et Jean d'Illanez, et quelques autres 
des principaux de Panama, qui vouloient s'op- 
poser h l'entrée de Uinoyosa dans cette ville; 
]es uns, parce qu'ils étoientfidéles serviteurs de 
Sa Majesté , les autres , parce qu'ils appréhen- 
doient qu'il ne leur fit les mêmes violences que 
Bacliicao leur avoil (ailes. Uinoyosa, voyant la 
résistance qu'on lui faisoit, mît pied à terre 
avec deux cents hommes , tous bien armés et 
vieux soldats , laissant les autres cinquante pour 
garder les vaisseaux. Il marcha le long de la 
côte , et fit mener les chaloupes des grands vais- 
seaux , avec quantité d'artillerie , pour s'en ser- 
vir contre les habitants s'ils s'opiniâtroientà la 
résistance ; et pour conclusion , il laissa un ordre 
exprès à ceux qui gardoicnt les vaisseaux , qu'en 
cas qu'ils fussent mis en déroute dans le combat, 
ils eussent à faire pondre Vêla Nunez et les au- 
tres prisonniers qu'ils avoient. 

Fedio de Casaos, voyant la resolution de Pedro 
de Uinoyosa, s'avança au-devant de lui pour le 
combattre ; mais comme ils n'étoient guère plus 
loin les uns des autres que la portée d'une ar- 
quebuse, et prêts à en venir aux mains, les ec- 
clésiastiques de la ville, prêtres et moines, en 
sortirent , portant des croix et des bannières 
rouvertes de bonc. G'étoit une pitié d'ouïr les 
frémissements qu'ils faisoienl et les cris qu'eus et 
le peuple pousaolenl jusqu'au ciel en demanJani 
la p;iix. Ih disoîcnt ;i \v.urs ennemis k que puis- 
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V qu'ils étoient chrétiens et qu'ils étoient venus 
« en ce pays-là pour y prêcher le saint Évangile , 
a ils ne tournassent point leurs armes contre 
« eux-mêmes, cela ne se pouvant faire sans leur 
tt comoiune infamie ». A ces clameurs , les deux 
armées firent halte , et commencèrent à parler 
de trêve ; on donna des otages de part et d'autre 
pour la sûreté commune. Hinoyosa nomma de 
son côté, pour cetle négociation , don Baltasar 
de Castille , fils du comte de la Gomere , et ceux 
de Panama nommèrent don Pedro de Cabrera. 
As étoient tous deux de Séville, Ceux du parti de 
Hinoyosa disoient « qu'ils trouvoient étrange 
« que les bourgeois leur refusassent l'entrée de 
« leur ville, vu qu'ils ne venoient point là pour 
« leur faire aucun mal , mais pour réparer les 
« pertes et les dommages que Bachicao leur 
(c âvoit faits par sa tyrannie , et se fournir , en 
(( payant, des munitions et des vivres dont ils 
il pourroient avoir besoin pour leur voyage ; 
« qu'ils avoîent ordre exprès de Pizarre de n'of-, 
c( fenser personne, et de ne point combattre 
(c s'ils n'y étoient forcés ; qu'ils ne demandôient 
« donc autre chose que la liberté d'acheter des 
« provisions dont ils avoient besoin , et de ré- 
cf iparer leurs vaisseaux pour s'en retourner, 
(( parce qUc leur principal dessein, en venant 
« là^ âvoît été de chercher le vice-roi et l'obli- 
t< ger à retourner en Espagne , selon l'intention 
« des auditeurs , pour empêcher qu'il ne trou- 
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Il blât pas.davanlage le pays^ que ne le trouvant 
'( point à Panama , ils n'avoient garde de s'y 
Il arrfitcr^ comme on se l'imaginoit. Qu'ainsi ils 
Il dcmandoicnt qu'on ne les attaquât point, et 
Il qu'on ne les obligeât point à en venir à un 
Il combat qu'ils souhaîtoient d'éviter par toutes 
11 les voies de douceur et d'iiunnôtcté qui leur se- 
II roicnt possibles , pour suivre en cela les ordres 
« de Gonzale Pizarrc ; mais qu'enfin si on les 
Il obligeoit à combattre, ils l'eroient tout leur 
(I possible pour ne se point laisser vaincre. » 

Casaos et ceux de sou parti appuyoieut aussi 
(le leur coté la justice de leur cause par plu- 
sieurs raisons, disant ii qu'ils cntreprenoienE 
n mal à propos d'entrer à main armée dans les 
» terres d^aulrui ; i[uc quand même Gonzale Pi- 
II zarre auroit droit, comme ils disotent, de gou- 
Il vorncr le pays , ils ne croyoient pas qu'ils fus- 
" sent bien fondés à les venir violenter, sous 
Il prétexte qu'il les autorisoit j que Bachicao, leur 
Il ayant promis les mémos clioscs qu'ils leur pro- 
11 mcttoient, n'avoit pas laissé depuis d'empiéter 
II sur leur Juridiction et d'y faire des extorsions' 
Il et des volerics h. 

Les commissaires nommés de part et d'autre, 
ayant examiné les raisons des deux partis, cher- 
clièrent un tempérament pour accommoder 
celle alfaire, et concluicnl ensemble qu'il se- 
ntit permis â Ilinoyosa de descendre à terre, 
il (Millier' <l;itis hi vdlu, d'y demeurer trente jours 
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avec cinquante de ses gens pour la sûreté de sa 
personne ; mais que sa flotte, avec ce qui res- 
toit de soldats, iroit relâcher aux iles des Perles, 
où ils pourroîent trouver les ouvriers et les 
matériaux nécessaires pour la réparation de 
leurs vaisseaux ; et qu'enfin , aussitôt après que 
les trente jours seroient passés, ils s'en retour- 
neroient tous au Pérou. Cette convention étant 
faite et jurée de part et d'autre , avec promesse 
réciproque de l'observer ponctuellement , et 
pour plus grande assurance des otages donnés 
des deux côtés , Hinoyosa entra dans Panama 
avec cinquante de ses «soldats , et s'y logea dans 
une assez belle maison , où il tenoit table ou- 
verte à tous venants, permettant à ses gens de 
jouer et dé converser ouvertement avec les 
bourgeois ; si bien que dans peu de jours, comme 
dit Augustin de Zarate (Hv. 5, chap. 32), de 
qui j'ai tiré tout ceci , presque tous les soldats 
que les capitaines Jean de Guzman et Jean d'Il- 
lanez avoient levés pour le vice-roi, et plusieurs 
fainéants qui se trouvèrent dans la ville, s'enga- 
gèrent avec lui. Pedro de Hinoyosa en forma 
un corps considérable , ce qui fut cause que les 
deux capitaines du vice-roi, se voyant aban- 
donnés de leurs gens, s'enfuirent secrètement 
dans une barque avec quatorze ou quinze per- 
sonnes qui leur étoient restées. Hinoyosa de- 
meura cependant tranquillement à Panama ; il 
y faisoit subsister ses troupes et en augmentoit 
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le nombre , sans permettre qu'elles fissent tort. 
à personne , et sans se mêler lui-même d'autre 
chose que de ce qui regardoit ses soldats. Il en- 
voya Pedro de Cabrera et Fernand Mexia de 
Guzman, son gendre, à Nombre de Dios , avec 
quelques soldats , pour garder ce port et tâcher 
d'avoir les avis qui leur étoîent nécessaires pour 
leur sûreté commune , tant du côté d'Espagne 
que des autres pays. 



CHAPITRE XXXII. 



Ce que fit Melchior Vcrdugo à Tnixitlo , à Nizarraga et dans Nombre 
de Dios , d^où il fut ehassé honleusemcnt 



Il arriva en même dans la ville de Truxîllo 
un événement bien surprenant, et qui ne causa 
pas moins de scandale qu'il a voit auparavant 
attiré de haine sur son auteur qui étoit un ha- 
bitant de la ville , appelé Melchior Verdugo , à 
qui appartenoit le gouvernement de Cassa — j- 
màrca , province fameuse par la prisé du ro' -^oi 
Atahuallpa. Il étoit de la ville d'Avila, et pa -MEir 
conséquent compatriote du vice-roi , en fareu -^•■r 
de qui il voulut faire paroître son fcèle par que'^ ^■ 
que action d'cclat. Le vîcc-roî, s'en étant aper c^^ u 
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un ]>eù ayant quMI fût arrêté prisonnier ^ lui 
donna diverses, commissions qui tendoient au 
dessein qu'il avoit de dépeupler la ville des 
Rois, ce qui rendit Melcbior Verdugo odieux 
à Gonzale Pizarre et à tous les siens générale- 
ment. Verdugo le reconnut, et se proposa dès- 
lors de sortir du royaume sans attendre que 
les gens de Pizarre se saisissent de lui ; mais 
auparavant il se voulut signaler par quelque 
action remarquable faite contre Gonzale. Il ga- 
gna pour cet effet quelques soldats , acheta se- 
crètement des armes, et fit même faire dans sa 
maison , par un ouvrier qu'il y ténoit , des ar- 
quebuses , des chaînes de fer, des ceps et des 
menottes. Pendant qu'il attendoit ainsi quelque 
commodité pour l'exécution de son dessein, il 
arriva au port de Truxillo un vaisseau qui ve- 
noit de la ville des Rois. Se voulant servir de 
cette occasion , il fit appeler le maitre pilote et 
la plupart do ses compagnons , sous prétexte de 
Xevtr vouloir norontrer certaines marchandises et 
du mais qu'il devoit envoyer à Panama. Quand 
ils furent dans sa niaison , il les enferma dans 
une basse fosse , ensuite il fit semblant de ne 
pouToir se soutenir sur ses pieds à cause d'un 
mal de jambes dont il étoit fort incommodé de 
temps en temps. Il mit cependant la tête à une 
fenêtre, d'où voyant passer les officiers de la 
vilk et un greffier avec eux, il les pria de vou- 
loir entrer chez lui, parce qu'il souhaitoit de 
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faire passer quelques actes en leur présence, 
et que son incommodité l'empêchpit de pouvoir 
sortir. Ils ne furent pas plus tôt entrés, qu'il les 
conduisit jusqu'au lieu où étoît le maître pilote; 
étant là, il leur fit ôter leurs baguettes, les en- 
chaîna, et laissa près d'eux six arquebusiers pour 
les garder. Cela fait, il revint à la fenêtre et ap- 
pela d'autres habitants, feignant d'avoir quel- 
que chose à leur communiquer; mais au lieu 
de leur parler d'aifaires, il les mit tous en pri- 
son, sans que ceux de dehors en sussent rien ; si 
bien qu'en peu de temps il se trouva avoir en 
sa puissance plus de vingt personnes des prin- 
cipaux de la ville, c'est-à-dire à peu prés tous, 
les autres étant allés avec Gonzale Pizarre. Ver- 
dugo, ayant ainsi jeté les fondements de son des- 
sein, sortit sur la place publique avec une ving- 
taine de soldats, ses amis, et se mit à crier 
qu'on eût à prêter main-forte au roi , saisissant 
tous ceux qui n'accouroient pas assez vile à lui. 
Après cela, il retourna trouver ses prisonniers, 
et leur dit à tous ensemble qu'il vouloit aller 
chercher le vice-roi avec tout ce qu'il pourroit 
assembler de gens et d'armes ; que pour l'exé- 
cution de son dessein il avoii besoin d'argent; 
qu'ainsi il leur demandoic quelle somme ils 
lui pouvoient fournir pour la donner sans dé- 
lai , sinon qu'il les cmmcneroit prisonniers avec 
lui. En celte extrémité, tout ce que ces infor- 
luiics purent faire fut de ])ayCr comptant ce 
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qu'ils lui promirent. Outre ces deniers, il alla 
prendre dans les. coffres du roi ce qui s'y trou- 
va., et y ajouta ce qu'il avoit déjà du sien , qui 
alloit'fort loin, parce qu'il étoit extrêmement 
riche. Il partit avec tous ces trésors et s'em- 
barqua dans le vaisseau nouvellement arrivé^ 
menant avec lui jusqu'à la rade ces malheureux 
prisonniers qu'il laissa tous dans les fers, de 
peur qu'ils ne lui jouassent quelque mauvais 
tour, et fit voile vers Panama. Dans son voyage, 
U prit un vaisseau chargé de plusieurs mar- 
chandises que Bachicao avoit dérobées dans 
cette ville-là, et qu'on lui faisoit tenir; mais 
Yerdugo s'en étant saisi les partagea entre ses 
gens. Cependant il changea d'avis , et n'osa ha- 
sarder d'aller à Panama , de peur de rencontrer 
la flotte de Gonzale Pizarre qui étoit dans cette 
ville , de sorte qu'aussitôt il prit la route de Nî- 
zarraga. Pedro de Hinoyosa, en ayant été averti, 
envoya après lui deux vaisseaux , où il embar- 
qua six vingts arquebusiers commandés par 
le capitaine Jean Âlfonse Palomin, qui, étant 
arrivé sur les côtes de Nizarraga, se rendit ai- 
sément maître du vaisseau de Yerdugo ; mais 
il ne trouva pas à propos de faire une descente 
en ce lieu-là , étant bien assuré que les habi- 
tants des villes de Grenade et de Léon se te- 
noient prêts pour l'empêcher ; ainsi il s'en re- 
tourna à Panama , emmenant tous les vaisseaux 
qu'il trouva le long de la côte de Nizarraga dont 
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il pouvoit se servir, cl faisant mcUrc le feu aux 
autres. 

Étant arrivai à l'anama, il rendit compte h 
Pedro de Hinoyosa de tout ce qui s'étoît passé. 
Vcrdugo, de son côté, se trouva fort cmpâclic, 
ne pouvant exécuter dans la mer du sud au- 
cune des choses qu'il prétcndolt faire contre 
Gonzalc Pizarre;car, avec ce qu'il avoit perdu 
son vaisseau , il ne pouvoît pas en. acheter un 
autre , Uacliicao et ses gens les ayant tous pris. 
Coinmc il étoit en ces extrémités, il s'avisa, 
qu'allant par la mei' du nord à Nombre de Dlos, 
iltrQuveroit le moyeu de venir à bout de quel- 
c)ue grande entreprise , s'îmaginant que Pedro 
de Hinoyosa auroit mis peu de gens dans celte 
ville et négligé de la garder. Sur cette imagina- 
lion, il lit préparer quatre barques^ et avec 
environ cent i^oldals bien équipés, il s'embar- 
qua sur le lac de Nizarraga , entra par le canal 
dans la mer du nord , ol alla côtoyant jusqu'à 
Nombre de Dios. A l'embouchure de la rivière 
c|u'on nomme Cliagrc, il prit une barque où il 
y avoit certains nègres latins. Il s'informa fort 
exactement de ces gens de tout ce qui se pas- 
soit à Nombre de Dios, des capitaines qui y 
éfoicnt , du nombre de leurs soldats, et du lieu 
où étoit leuiqu.nrlier. Après s'élre bien instruit 
f-l avoir pris pour guides ces mêmes nègres, 
il Se rciulil à la ville vcivs la mi-nuit, mit 
l'ied à terre, cl assiégea l:i maison où logeoicnl 
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les capitaines don Pedro de Cabrera et Fcr- 
nand Mexia avec quelques soldats ^ qui , s'é- 
tant éveillés au bruit, se mirent en défense. 
Les soldats de Verdugo , voyant cela ^ mirent 
le feu à la maison , qui se trouva bientôt em- 
brasée» Le feu parvint à un escalier que Fer^ 
uand Mexia défendoit avec quelques soldats; 
pour s'en tirer, ils furent contraints de se ré- 
soudre à une sortie, et ils en firent une à ira- 
vers les ennemis , qui leur firent peu de résis- 
tance, n'étant venus qu'en intention de voler 
plutôt que de tuer personne. Ils se sauvèrent à 
la faveur de la nuit ; et par les montagnes qui 
sont en ces quartiers-là presque attachées aux 
maisons , ils se retirèrent à Panama, où ils ren- 
dirent compte à Pedro de Hinoyosa de ce qui 
leur vçnoit d'arriver, ce qui lui fît beaucoup de 
chagrin , et lui fît prendre la résolution de s'en 
venger. Dans celte vue , il alla trouver le doc- 
teur Kibera , qui étoit alors à Panama , quoi- 
qu'il fût gouverneur de Nombre de Dios. Il se 
plaignit à lui de ce que, sans titre ni provision 
aucune, Verdugo avoit eu l'effronterie d'entrer 
dans son gouvernement à main armée ^ qu'il 
avoit de son autorité propre pris les officiers 
de justice, délivré les prisonniers, et mis en 
trouble non seulement les deux mers du sud 
et du nord, mais particulièrement la ville de 
Nombire de Dios. Enfîn il conclut en priant 
instamment Ribera de vouloir marcher lui- 
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même en personne pour châtier une teHe in- 
solence , et il offrit de l'accompagner et de le 
secourir avec ses gens. Le docteur Ribera prit 
la résolution de faire ce qu'on lui demandoit\, 
et accepta les offres qu'on lui faisoit ; ainsi , 
Hinoyosa et ses capitaines lui prêtèrent ser- 
ment, et promirent d'obéir exactement à ses 
ordres, le reconnoissant pour leur général. On 
mit donc les troupes en état, et ils partirent de 
Panama pour aller à Nombre de Dios. Melchior 
Verdugo en étant averti mit aussi ses gens en 
ordre et fit prendre les armes aux habitants de 
la ville. Hinoyosa les attaqua si bien , que des 
premiers coups d'arquebuse qui furent lires 
il en fut tué quelques uns de part et d'autre. 
Les habitants, voyant que leur gouverneur com- 
mandoit en qualité de général ceux qui les atta- 
quoient, se retirèrent du côté d'une montagne 
qui étoit là près, et les soldats de Verdugo les 
voulant retenir se mirent en désordre, de 
sorte qu'il fut contraint de se retirer dans ses 
barques. Il se saisit du meilleur navire qu'il 
trouva dans le port , et y fît mettre l'artillerie 
des autres vaisseaux pour battre la ville ; mais 
comme elle est située dans un fond , il ne pou- 
voit faire aucun dommage aux maisons. Ainsi , 
voyant qu'il ne pouvoit venir à bout de ses des- 
seins et que la plupart de ses gens étoient demeu- 
rés à terre , il tourna du côté de Carthagène 
pour y attendre l'occasion de nuire à son ennemL 
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s'il pouvoit. Le docleur Riberaet Pedro (lo Hi- 
noyosa , après avoir rétabli la lr:inquillil(; à 
Nombre de Dios et laisse une garnison plus 
forte que celle qui y étoll. auparavant, sous le 
commandement des mc'mes capitaines, s'en re- 
tournèrent ;t Panama. 



CHAPITRE WXIII. 



■c làclic lie 11! l'aire soilir en feigiiiiiil 
ci'-roi ïa chercher Pedro Ju Puclfcs. 



Le vice-roi, comme nous avons dit ci-devant, 
■^toit arrivé au Popayan, où, pour ne demeurer 
pas oisif, il fît amasser tout ce qu'on put Irou- 
■ver de fer dans la province, et envoya chercher 
' des ouvriers pour le forger et le mettre en 
oeuvre. Ces ouvriers Iravaillèrcnl si bien, qu'ils 
firent en peu de temps deux cents arquebuses, 
et les rendirent toutes montées. Après cela, 
s'étant pourvu <raniies défensives, il écrivît au 
gouverneur Sébastien de lîelalcazar, et a un de 
ses capitaines qu'on appcloil Jean Cabrera, 
'jui par Tordre de ce gouverneur éloîl allé 
potirconfpiérii' une nouvellepiovinced'Indiens. 
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Il lui faisoit une relation assc» étendue de tout 
ce qui étoît arrivé depuis sa venue au Pâiou; 
du soulèvement et de l;i tyrannie de Gonanl» 
Pizarrc, et comment il l'avolt chassé du pays .^ 
Après cela , il lut disoit n qu'il étoît résolu à^^ 
H l'aller cherclicr ; qu'il n'atlendoit pour cek ^ 
« que d'avoirdcs troupes suffisantes, ctqu'ain ç,,- 
n il le prioitde le venir joindre avec ses força ^ 
u lui représentant qu'il rcndroit un signalé sep. 
i{ vice au roi; qu'après la défaite du tyran, on 
u partageroit de nouveau le Pérou, et que ce 
« qu'il y auroit de meilleur seroit pour lui». // 
écrivit à peu prés la même chose au gouver- 
neur; et pour les encourager davantage I'ud 
et l'autre, il ajouta n que Diego Centeno s'é- 
" toit déclaré poui' Sa Majesté à l'autre exlré- 
K mité du Pérou ; qu'il venoit tous les jours un 
Il grand nombre de gens se joindre i lui; et 
<E qu'ainsi, allaul attaquer Pizarrc dans ces con- 
« jonctures, il étoit presque impossible qu'il fcl: 
« put résister et a'empéclier d'être entièrement fj^; 
« défait. I) Pour engager encore plus aisément {g, 
CCS capitaines a venir, et afin que leur monde i^ 
lût mieux disposée les suivre, le vice-roi leur 
envoya un ordre de pouvoir prendre trente 
mille ducats pour la subsistance des gens de 
guerre. 

Ces capilaines ayant vu ces dépêches obéii'ent 
ponctuellement, et s'en allèrent au Popajan 
avec cent soldais bien éiinipés. Ils saluèrent le 
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vice-roi , qui les reçut très bien, et qui envoya 
aussitôt des lettres de même teneur que les pré- 
cédentes au nouveau royaume de Grenade, à 
Carthagène et en divers autres lieux, pour de-^ 
iHander dé nouveaux .«iecours, comme en effet 
Il ne se passa presque point de jour qu'il ne lui 
en vînt; et ainsi dans peu de temps il se trouva 
jusqu'à quatre cents hommes. Il apprit alors la 
nouvelle de l'emprisonnement de son frère Vêla 
Nunez , et la défaite de ses capitaines Jean d'Illa- 
fiez et Jean de Guzman; ce qui l'affligea fort, 
comptant beaucoup sur le secours qu'il rece- 
vroit de ce côté-là. 

Pendant ce temps-là, Gonzale Pizarre ne pen- 
soit à autre chose qu'aux moyens qu'il pourroît 
teûîr-pour faire tomber entre ses mains le vice- 
foî, ne se tenant pas en sûreté tant qu'il vi- 
Tfoît et qu'il auroit des troupes sur pied. Il se 
servit donc d'une ruse, qui fut de faire courir 
le bruit qu'il vouloit aller dans la province des 
Cbareas pour pacifier les troubles que Diego 
Genteno y avoit causés, et laisser seulement à 
Quko le capitaine Pedro de Puellcs avec trois 
^ents hommes , pour faire tête au vice-roi et 
Vempêcher d'aller plus avant, en cas qu'il le vou- 
lût entreprendre. Il'se mit en devoir d'exécu- 
ter ce dessein , comme si c'eût été sa véritable 
ialfention' ^ nommant les capitaines et les soldats 
qui le dévoient suivre, et ceux qui dévoient 
demeurer avec Puelles : et il sortit ainsi de Quito, 

26. 
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jiprcs avoir tait la revue des gens qu'il lucnoit, 
et des autres qu'il laissoit en garnison. 11 fil 
aussr en sorte que cela vint à la eonnoissaoce 
du yice-roï , par le moyen d'un espion du vice- 
roi même, qu'il avoit envoyé pour épier les dé — 
marches de son ennemi. Cet espion traliit celuï 
qui l'avoit envoyé, se découvrit à Gonzale Pi — 
zarre, et lui donna Tintclligcncedu chifFro qu'il 
avoit pour communiquer par leitres avec le 
vice-roi. Gonzale Pizarre lui lit donc écrire tout 
ce qui se passoit, et trouva moyen de faire don- 
ner la lettre à un Jndien qui, ne sachant pas ces 
tours de souplesse, se chargea de la faire teuîr. 
Il donna encore ordre à Pedro de Puelles de 
faire savoir à quelque» amis qu'il avoit au Po- 
payan , qu'il demcuroit à yuito avec trois cents 
hommes; que s'ils vouloient se venir réjouir 
avec lui , ils le pouvoieiit faire sans crainte ,, et 
que d'ailleurs le pays étoil en sûreté par l'ab- 
sence de Gonzale Pizarre. Afin que cette affaire 
réussît avec plus de succès, il voulut que ces 
lettres fussent portées par des Indiens qui 
l'eussent vu partir, pour le pouvoir assurer 
ainsi ; et pour mieux jouer son rôle, il voulul 
que Pedro de Puelles les envoyât de manièreà ce 
qu'elles pussent aisément être surprises par les 
gens du vice-roi .Pizarre n'eut pas plus tôt achevé 
de tramer tout ceci, qu'il partit en ellet de Quito, 
comme nous avons dit; njais il s'arrêta à deux 
uu trois journées , sous prétexte de maladie. J 
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Le vice-roi cependant reçut les lettres de son 
espion et celles de Pedro de Piielles ; de ma- 
nière que les croyant véritables il y ajouta foi, 
et s'imagina qu'avec quatre cents hommes qu'il 
avoit il vaincroit facilement Pedro de Puelles, 
après ladéfaiteduqucl il bâteroit celle deGonzale 
Pizarre. Il partit donc du Popayan pour aller 
à Quito, quoiqu'il n'eût aucune nouvelle de 
Gonzale Pizarre ni de ses gens, parce qu'on 
avoit fait occuper tous les passages. Cependant 
Pizarre savoit toutes les démarches du vice-roi 
par le moyen des Indiens canarins. Quand il sut 
qu'il étoit à douze lieues de Quito , il rebroussa 
en diligence vers cette ville-là pour y joindre 
Pedro de Puelles, et ces deux armées ainsi 
jointes allèrent chercher le vice- roi pour lui 
donner bataille. Gonzale Pizarre étoit fort aise 
de se voir en état d'aller combattre son ennemi, 
bien qu'on l'assurât qu'il avoit huit cents hom- 
mes, parce, qu'il comptoit sur la valeur et Tex- 
périence de ses troupes, au lieu que celles du 
vice-roi étoîent toutes nouvelles. En ayant donc 
fait la revue, il trouva qu'il avoit deux cents ar- 
quebusiers, trois cent cinquante piquiers, cent 
cinquante cavaliers bien équipés, et quantité 
de poudre fine. Il fit capitaines des arquebusier» 
Jean d'Acosta et Jean Vêlez de Guevare. Fer- 
nand Bachicao commanda les piquiers , et Pedro 
de Puelles et Gomez d'Alvarado commandoient 
la cavalerie. L'étendard fut porté par François 
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tl'Atupucro, qui oui ordre de marcher avec 
soixante-dix cavaliers pour aller occuper un 
poste. Oulre cela, le licencié Benoit Suarez de 
Carvajal, (Vère du commissaire YUen Suarez, 
jiccompagnoit Goiizaie Pizarre avec trente de 
ses amis, ou mdme de ses parens, desquels il 
se disoil capitaine. Voilà quelles cloient les for- 
ces de Gonzale l'izarre, qui ne sut pas plus tût 
que l'ennemi n'étoit qu'à deux lieues de lui, 
qu'il courut pour se saisir du passage d'une ri- 
vière par où le vice-roi venoit, dans l'espé- 
rauce qu'il le pourroît mettre là en déroute, 
l'izai're l'ayant gagné s'y fortifia de bonne ma- 
nière. Ceci ari'iva un samedi, iS janvier de 
l'an 1546, à ce que dit Augustin de Zarate. 

Le vice-roi Claseo Nunez Vêla marchoit avec 
beaucoup décourage contre le capitaine Pedro 
de Pucllcs, s'imaginant d'en venir aisément à 
l)OuL. Sur celte espérance, il se rendit si prés 
lie i'edro de Pueiies, ne sachant pas que Gon- 
zale Pizarre lût avec lui, que les coureurs se 
pai'lèicutet se dirent mémo des injures. Cepen- 
dant, malgré cctle entrevue, le vice-roi ne sut 
jamais que Gonzale Pizarre lût là , et crut tou- 
jours de n'avoir allairc qu'à Pedro de Puelles, 
jus([u'au jour qu'il croyoit livrer bataille. Au- 
gustin de Zarale prétend qu'il le sut plus t6t; 
toici ce qu'il en dil(liv. 5, chap. Sa) : 

H Lu vicc-i'oi éloil dans un village noinni^ 
l'(r/.;i, :i vinfil lieues de (Jtiilo, quand il apprit 
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que Gonzalc Pixarrc étoit dans cette yille avec 
une armée d'environ huit cents homtnes. Il ne 
voulut pas que cela fut su publiquement j mais 
il le dit seulement à ses capitaines .^ à qui il 
donna ordre de tenir toutes choses en état de 
pouvoir donner bataille. Quand il fut arrivé au 
pied de la colline sur laquelle étoit Gonzale 
Pîzarre, il résolut d'aller le prendre par-der- 
rière, et marcha pour cela secrètement par ua 
chemin différent de celui que les ennemis gar- 
doient. 11 se flattoit de tirer de là un grand 

' avantage, parce que les arquebusiers de Pizarre 
et ses principales forces étoient sur la colline 
du côté qu'ils croyoîent que le vîce-roi devoit 
venir, et à l'arrière-garde étoit la cavalerie sans 
aucun soupçon qu'on vint commencer l'attaque 
par eUe. C'étoit la raison qui a voit obligé le 
vîceHToi à se venir loger si près des ennemie, 
co0in>e on a dit qu'il étoit. Dès la première nuit 
qu'il fut là, il quitta son camp, laissant ses 
testes comme elles étoient, et y laissant des 
Iiidieos et des chiens »ye€ des feux allilmés' eir 
prlasteurs endroits,, pour tromper les eân^fnis 

* et kitr faire croire que toute son armée y étoit. 
Cependant il partit sans bruit avec toutes ses 
troupes 1^ et prit ce cheenin secret pafr lequel un 
lui avoit dit qu'il auroft quatre lîelies à faire* 
ConfHne ce chemin étoit peu fréquenté et qu'il 
yavoît long-temps qu'on n'y passoit poiAt^ il 
y troava ta»t de difficultés et mauvais pas^ qu'il. 
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ctoit jour avant qu'il pût faire ce qu'il s'étoii 
propose. Il se trouva à une lieue des enne- 
mis, sans espérance de pouvoir les surprendre 
comme tien a voit le dessein. Cela lui fît prendre 
b résolution d'aller h Quito. >i l'r 



CHAPITRE XXXIV. 



Ll viec-ioi ayant marelié vers Quito entra 
dans cette ville sans trouver personne qui lui 
j'ésistàt. Ce fut là qu'il apprit, selon te senti- 
ment de quelques uns, que Gonzalo Pizarrc 
venoît à lui , ce qui le surprit fort et lui fit soup- 
çonner qu'on lui avoit joué une pièce. D'un 
autre côté, Gonzale Pizarre, ne sachant rien de 
l'arrivée du vice-roi à Quito, crut toujours 
qu'il ctoit dans son camp , jusqu'à ce que le ma- 
lin ses coureurs s'ctant approchés des tentes, et 
n'entendant pas de bruit, entrèrent dedans, et 
apprirent des Indiens ce qui se passoit. Ils en 
avertirent Gonzale Pizarrc, qui apprit aussi 
que le vice-roi étoit à Quito. II décampa doncà 
l'heure même , et lit mai'chcr ses gens en ordre 
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de bataille , résolu de la Itvrer au vice-roi en 
quelque lieu qu'il le rencontrât. Cependant le 
vice-roi, qui savoit Tétai des affaires et l'avan- 
tage que les ennemis avoîent sur lui, voyant ^ 
qu'il n'y avoil point d'autre remède que de ha- 
sarder le combat, en prit aussi la résolution 
avec beaucoup de courage , espérant que ceux 
qui seroîent vrais serviteurs du roi se ren- 
droient dans son parti. Il sortit donc de la ville 
pour recevoir l'ennemi , et fit tout ce qu'il put 
pour animer ses soldats; en effet, ils marchè- 
rent tous avec autant de courage et d'ardeur 
que s'ils eilssent été assurés de la victoire. Gon- 
zale Pizarre avoit l'avantage de son côté-, à l'é- 
gard de la qualité des gens de guerre , mais cela 
n'empèchoit pas que le vice-roi n'eût aussi du 
sien de braves officiers. Sancho San chez d'A- 
vila et son cousin Jean Gabrero étoient capi- 
taines d'infanterie , et Sébastien de Belalcazar, 
Sepeda et Pedro de Bassan commandoient la 
cavalerie. Le combat commença par quelques 
escarmouches, et "les arquebusiers firent de 
part et d'autre plusieurs décharges où ceux de 
Pizarre avoient beaucoup d'avantage sur les 
gens du roi , parce que ses arquebusiers étoient 
plus adroits^ plus accoutumés à la guerre, et 
leur poudre incomparablement meilleure que 
celle des autres. Gomme leurs bataillons étoient 
trop serrés, il fallut nécessairement que les 
soldats qui s'y trouvèrent de trop s'allassent 
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raiiyer sous leurs tlrapcaux. Du cfilé de Gonziilc 
PizaiTC, le cnpilainc Jcnii d'Acosta et un autre 
officier, nommé Pacz de Sollomajor, rallièrent 
leurs gens; et en ménic temps Gonzalo Pizarre 
commanda au licencié Carvajal de marclicr avec 
sa compagnie pour ciiaigerles ennemisàdroite, 
il voulut se mettre ù la lôte de la cavalerie, mais 
ses capitaines s'y opposèrent , et le prièrent de 
se poster avec sept ou liuit cavaliers à ctîté de 
l'cscadroji (>our donner les ordres cl voir com- 
ment tout se passerait. 

La cavalerie du vice-roi, voyant approcher 
te licencié Carvajal, s'avança aussi et se mêla 
parmi lescnnenns, u avec st peu d'ordre, comme 
dit Augustin de Zarate , qu'elle fut presque mise 
en déroute avant d'avoir joint les ennemis», 
car clic l'ut fort incommodée par une ligne 
d'aifiucbusicrs; et d'ailleurs le licencié Car- 
vajal les traita Corl mal avec les siens, qui, tjuoi- 
qu'en petit nombre, ne laissoicnt pas d'avoir 
l'avantage sur ceux du vice-roi, 11 est vrai qu'eus 
et leurs chevaux étoient frais et robustes, au 
lieu que ceux du vice-ioi n'en pouvoienl plus 
de l'uibicsse et de lassitude. Après avoir rompu 
leurs lances et sèlre ralliés, on combattit avec 
des épécH, des liaclies et des masses, dont ils se 
chai'gèrenl si rudement, «[ue la bataille futtouL- 
à-lait cruelle et sanglante. Cependant la cava- 
lei'ie dcGonzale l'izarre, composée d'environ 
1 eut iioniiiifis , qui marc h oient sous son éten- 



DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 4^1 

dard , se mit à donner, et trouvant déjà les en- 
nemis en désordre, elle n'eut pas beaucoup de 
peine à les mettre entièrement en déroute. L'in- 
fanterie do son côté ne s'épargnoit point, et 
faisoit tant de bruit, qu'on eût dit qu'elle étoit 
beaucoup plus nombreuse qu'elle n'étoit en ef* 
fet. Aux premières décharges qui se firent, le 
capitaine Jean Cabrera fut tué, et un peu après 
Sancbo Sanchez d'Avila fut tué de môme, après 
s'être servi ^ avec beaucoup de force et d'a- 
dresse, d'uue épée à deux mains, dont il rom- 
pit plq&ieurs files du bataillon ennemi. L'échec 
qu'eurent les troupes du vice-roi, ayant donné 
P^vaptagedu nombre à celles de Pizarre, leur 
ouvrit un chemin à la victoire , parce qu'ils ne 
cessèrent d'attaquer les ennemis de tous côtés 
jusqu'à ce qu'ils en eussent tué la plupart. Pen- 
dant cette déroute , le vice-roi se mêla dans la 
cavalerie et combattit avec beaucoup de cou- 
rage; à la première rencontre, il renversa par 
terre Alfonse de Montai vo, et fit plusieurs au- 
tres choses qui témoignèrent assez qu'il ne 
manquolt pas de cœur. Il portoit par-dessus 
SOS armes une camisole de toile des Indes , ce 
qui fut cause de sa mort , parce qu'en cet équi- 
page, qui empêchoit qu^on ne le connût, s'étant 
voulu retirer après la défaite de son armée, il 
rencontra un habitant d'Arequepa, qu'on appe- 
loit Fernand de Torrez, qui, ne le reconnoissant 
pas, lui déchargea sur la tète un si grand coup 
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(l'une iiaclic, qu'il l'étourdit tout-à-faît , si bien 
que l'uH cl l'autre tombèrent par terre. Augus- 
lin de Zarale dit h cette occasion ( liv. 5, 
cliap. Sa) (f que le vice-roi et son cheval ctoicnt 
(i si fatigués du travail do la nuit précédente, 
(( pendant laquelle ils n'avoient ni reposé ni 
Il mangé, qu'il ne falloit pas un Tort grand cf- 
(t fort pour le faire tomber ii. 

Il est sûr que si Fcrnanddc Torrcz eût recon- 
nu le vice-roi à l'ordre de Saînt-Jacques qu'il 
portoit ordinairement, il ne l'auroit point tué, 
mais plutôt fait prisonnier. Mais comme il le prit 
pour un homme particulier et même pour quel- 
que pauvre soldat, le voyant ainsi habillé, il 
crut qu'il n'y avoit pas gi'and mal de s'en défaire. 
Jîien des gens hl&mérent le vice-roi de s'être 
ainsi travesti; mais il le fit apparemment afin 
de ne pas dire si tôi pris , s'il venoit h perdre la 
bataille; et d'ailleurs il ne voulut pas qu'on le 
reconnût , afin qu'on le traitât on simple soldat 
plutôt qu'en vice-roi. 

Après la défaite des gens du vice-roi, le li- 
cencié Cai'vaj'al se mit a cliercher de toutes 
parts poui' voir si, dans la déroute et la conlu- 
sion des vaincus , il ne le rcmontreroit point, 
pour veuger sur lui la mort de son frère. H 
trouva le capitaine Pedro de Puelles qui vouloit 
achever de le tuer, quoiqu'il fût déjà sans sen- 
linient et presque moit de sa chute et d'un 
emip d'.'irq lie l'Use. Il faul remarquer que ce fut 
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de Puclies, cav sans cela il ne l'eût jamais re- 
connu. Le licencié Carvajal voulut melLrc pied 
à terre pour achever de le tuer , sans le faire 
languir, disant que c'étoit une lâcheté trop 
grande que de frapper inhumainement un 
homme qui s'en nlloit rendre l'esprit. L'n peu 
après, le licencié commanda à un nègre qui le 
servoit de lui couper la lète, qui fut a l'instant 
portée à Quito et exposée publiquement sur un 
gibet. Gonzale Pizarre , extrêmement fiiché 
qu'on eût commis cctie indignité , la fit aussitôt 
ôter et rejoindre au corps du défunt pour l'en- 
sevelir. Un auteur^ parlant de ceci, dit «que 
comme on eut appoilé dans la ville de Quito 
la tête du vice-roi , clic fut mise :i un gibet qui 
étoit à la place, où elle ne demeura que foit 
peu de temps ; car quelques uns eu furent si 
indignés et en conçurent tant d'horreur , qu'ils 
l'ûtèrent et l'ensevclii'cnl après l'avoii' joiiilc à 
son corps ii. 

Gomare, parlant de la mort du vice-roi, dit 
Il que Fernand de Torrez, habitant d'Ârequepa, 
rencontra |iar hasard Blasco Nunez et le jeta de 
son cheval en bas sans le reconnoitrc, parce 
qu'il portoit sur ses armes une espèce de cami- 
sole à l'indienne; qu'llerrcra, aumônier de Pi- 
zarre, le voyant tomber, accourut incontinent 
pour le confesser, et que lui ;iyant demandé 
qui il étoit, blasco Xune/ refusa de le lui dire 
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et lui rijpondil : C'est de quoi vous ne devez pas 
vous mettre en peine; faites seulement votre 
charge. On dit que la raison pourquoi il cacha 
sa condition l'ut ia crainte qu^îl eut qu'on ne 
le traitât avec inliumanitc, etc. >> 

Quelques soldats turent si insolents et si bar- 
bares qu'ils lui arrachèrent une partie de la 
barbe , disant : « C'est pour avoir été toujours 
«en colère et d'humeur insupportable que le 
« voilà maintenant réduit h ce point. » Un capi- 
taine de ma connoîssancc porta quelque temps 
sur son chapeau , en forme de panache , ce qui 
étoit resté de barbe Ji ce cavalier infortuné; mais 
il eut ordre de l'ôler. Voilà quelle fut la fin de 
lïlasco Nunez, qui, pour s'être voulu trop obsti- 
ner à introduire et faire exécuter des règlements 
qui n'étoient convenables ni à son roi ni au 
royaume du Pérou, pei'dii la vie et fut cause 
que plusieurs autres, tant du côté des Espa- 
gnols que des Indiens, la perdirent aussi, comm'! 
nous l'avons vu et comme nous le verrons en- 
core dans la suite de cette histoire. Toutefois 
ce vice-roi ne fut pas si fort à blâmer , comme 
on se le persuada , n'ayant rien fait que par 
l'esprès commandement du roi son mailrc. 
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CHAPITRE XXXV. 



Enlerrcmcnt du vicc-i*oi. — Ordres donnés par Gonzale Pizarre après 
la bataille. — Pardon qu^il accorde à Yela Nunez. — Ses lois pour 
le gouvernement du Pérou. 



GoNZALE Pizarre, ayant remporté la victoire, 
fit sonner la retraite pour rassembler ses trou- 
pes , ayant pris garde qu'elles s'écartotent pour 
poursuivre les ennemis. Il demeura sur le champ 
de bataille environ deux cents hommes du côlé 
du vice-roi , au lieu que de celui de Pizarre il 
n'y en eut que sept de tués , comme le témoigne 
Zarate. On n'en sera pas si surpris quand on 
considérera que les gens du vice-roi étoient si 
las dé la marche et de la fatigue qu'ils avoient 
eue la nuit précédente, qu'ils n'étoient pas en 
état de combattre. Ils furent tous enterrés sur le 
champ de bataille dans des fosses qu'on y fit ex- 
près, en chacune desquelles ils en mirent six 
ou sept. Pizarre fit porter à Quito le corps du 
vice-roi , et ceux de Ssmcho Sanchez d'AvîIa , 
de Jean Cabrera, du licencié Gallego , du capi- 
taine Sepeda etr des autres principaux, qui furent 
ensevelis dans la grande église avec beaucoup 
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(le pompe pt de solennité, Gonzale Pizarrc, cl 
;i son exemple ses principaux officiers, allant 
lui-miinic à l'enterrement et prenant le deuil. 
Los plus considérables d'entre les blessés furent 
don Alfonso de Monteniajor , le gouverneur Sc- 
hnstien de llclalcazar' cl François Fernandcz 
('.iron,(iue Gomare appelle François Fcrnandcï 
de Cacerez, dont Auyustin de Zarale ne faîl 
aucune racnliun ; mais Diego Fernandez dit de 
lui ce qui suit : 

I! Gonzale l'izarrc vouliiL tuer le capitaine 
Fi'ançois Fernandez Giron,, et même il com- 
manda qu'on le fit ( perle qui n'eût pas cté 
grande à cause des maux qu'il fil et qu'il causa 
depuis au Pérou); mais, vaincu paries prières 
qui lui lurent faites, Pizarrc cliangea d'avis et 
lui fil grâce. )j 

l.e licencié Alvarez, auditeur qui accompa- 
gna toujours le vice- roi, fut si maltraité dans 
celte IjalaiflcT qu'il y roçut plusieurs blessures 
iloni il mourut peu de jours après. Quelques 
médisants néanmoins , comme le remarquent 
les trois liistoricns susnommés, u imputèrent sa 
mort k ia faille des cbirurgicns, qui s'cnten- 
(loient, disent-ils , avec Gonzale Pizarre » ; mais 
cela se trouva faux. On reconnut alors une 
cliose assez oïdinaire en tout temps, qui est, 
qu'en matière de factions et de partis con- 
traires, les mauvaises langues s'imposent rarc- 
1 lient silence, et prentieiil plaisii'à médire prin- 
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cipalemcnt de ceux à qui la fortune a été con- 
traire. Sébastien de Belalcazar obtint sa grâce de 
Pizarre , qui l'envoya à son gouvernement 
avec la plupart des gens qu'il avoit menés contre 
lui , après l'avoir obligé par serment à le servir. . 
et à lui être fidèle à l'avenir. Après cela, il exila, 
à Chili don Alfonse de Montemajor, Rodriguez 
Nunez de Bonilla, trésorier de Quito, et quel- 
ques autres des principaux de la ville , qui, s'é- 
tant ensuite rendus maîtres du vaisseau où on. 
les avoit embarqués pour faire le voyage, s'en 
retournèrent à la nouvelle Espagne. 11 rassem- 
bla aussi tout ce qu'il put des gens du vice-roi ,, 
et fit pendre Pedro Bello avec Pedro Anton, 
pour l'avoir abandonné lâchement et s'être en- 
fuis par mer à la ville des Rois. Après, il de- 
manda aux autres quel sujet ils avoient de se 
plaindre de lui , disant qu'il n'étoit là que pour 
le bien des habitants et des soldats, et qu'ils 
se faisoient la guerre à eux-mêmes quand ils 
s'attaquoient à lui. 11 ajouta qu'il leur pardon- 
noit néanmoins, parce qu'il savoit que les uns 
avoient été trompés, et les autres contraints à 
se mutiner : ainsi il les rassura, et leur promit 
que s'ils se mettoicnt dans leur devoir , il ne 
les estimeroit pas moins que ceux qui l'avoicnt 
toujours suivi, et qu'il reconnoîtroit également 
leurs services. Après leur avoir fait cette pro-. 
messe, il les envoya dans son camp, défendant, 
expressément que personne ne les maltraitât ni 
II. , 27 
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roit prendre pour bien n'-gler cet empire dont 
il avoit le goavernemenl. Il considcroit qu'ii 
se trouvoit seul, ayant lui-inôme fait rompre 
l'audiciTce à dessein , menant , comme j'ai dit , 
avec lui l'auditeur Sepeda ; que le iîccncié Al- 
varez étoit mort, le docteur Texada envoyé am- 
bassadeur en Espagne , et le licencie Zarate de- 
meuré malade dans la ville des Rois : tellement 
qu'il ne savoit dequelie sorte rétablir l'audience. 
Enfin l'envie qu'il avoit de se mettre en état de 
pouvoir rendre compte de sesactions, lui Ht venir 
dans la pensée de l'aire lui-même des lois et des 
ordoimanccs pour le bon gouvernement du pays, 
raccroisacmenl de la religion chrétienne, elle 
commun bien tant des Espagnols que des In- 
diens. François Lopez de Gomare (ait un cha- 
pitre exprés , qui est le cent soixante-treizième , 
oij il eu parle au long ; en voici le titre : Du bon 
gouvernement de Gonzak Pizarre en l'absent 
de I-'runcois de Catvajal, et comment ilfut sol- 
licite de plusieurs de se faim ivi. 

(I Tant que l'izai'rc, dit ce même auteur, 
n'eut poiul, près de lui François de Carvajal, 
son mcHtre-de-caiiip , il ne fit jamais mourir au- 
cun Espagnol de son piopre mouvement et sans 
le consentement de tous les autres de son con- 
seil, y piocédant alors selon l'ordre et les for- 
malités de la justice, il ordonna par lettres cx- 
[iressesquc, sous peine de la vie, on n'eût à fouler 
ui !i intironncr en aucune .icrtc les Indîcnsj que 
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tous les commandeurs eussent des prêtres dans 
l'étendue de leurs juridictions, pour*enseigncr 
aux Indiens la doctrine chrétienne, sous peine 
d'être privés de leurs départements ; qu'on eût 
soin de faire valoir le quint et la douane du roi ; 
qu'on ne prît seulement flu'un de dix , et que 
puisqu'il n'y avoit plus de guerre , La mort de 
Blasco Nunez l'ayant terminée , ils eussent tous 
à servir fidèlement le roi , pour l'obliger à ré- 
voquer les ordonnances, à les rétablir dans leurs 
départements, et à leur pardonner le' passé. » 
Voilà quels étoient ses règlements , que chacun 
louoit alors^ et que Gasca même ne put s'em- 
pêcher d'approuver , disante « qu'il ne gouver* 
noit pas mal , pour être tyran. » Ce bon gou- 
vernement dura jusqu'à ce que Pedro de Hî- 
noyosa livrât la (lotte entre les mains de Gasca; 
Gomare ajoute quantité d'autres particulari- 
tés, que nous rapporterons quand il en sera 
temps; car il se passa alors plusieurs choses 
remarquables, et qui méritent bien d'être écri- 
tes« Mais pour les raconter comme il faut, il est 
nécessaire que nous fassions un voyage de sept 
ceats lieues pour aller chercher François de 
Carvajal et Diego Centeno, que nous avons 
laissés se poursuivant l'un l'autre pour se* faire 
tous les maux imaginables. 
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CHAl'lTRE XXXVl. 

SlratnEWio lU nipgo OntMio »oirt« Fran^il Je Cirvojal , i 



l'vtaemetili rpmanpiablïs. 

François de Carvajal, comme il a été dit 
ci-devant, ne perdit pas un moment de temps 
pour avoir entre ses mains Diego Ccnteno, et 
hàttr la défailc de ccL ennemi , contre lequel il 
marclioit toujours eu ordre de bataille sans qu'il 
se pasaîU guère de jour qu'il ne fit quelque bu- 
tin sur lui. Une fois entre autres , comme il ta- 
tonnoit son ennemi, qu'il n'abandonnoil: jamais 
(le vue, leH uns et les autres ayant été obligea 
de ])a8scr par un cndroild'où jusqu'à une petite 
rivière il y avoit plus J'uiic lieue à descendre 
et autant à monter, sans qu'il eût qu'environ 
la porlèc d'une arquebuse dune colline à l'autre, 
l-'iançuis de Carvajal , qui savoil fort bien le 
chemin et les avenues, étoit fort aise de raar- 
clicr par là, parce qu'il crut que pendant que 
son ennemi desccndroit de la colline au bord 
du ta t'ivièrc, il auroit le temps de gagner 
rèmineiice du lieu, (!l qu'ainsi, pendant que 
t^enU'no niuiiteiuil l'aulre coteau , scsarquebu- 
sii'i> lîii'ioictil Mil' lui cl lo dcl'eioicntcolicrc- 
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ment. Se flallant de celte imagination, il conti- 
nuoitsa route avec ses gens, espérant qu^avant 
qu'il fût nuit ils viendroient à bout de leur en*- 
treprise ; mais d^an autre côté Diego Centeno , 
qui prenoit garde h lui et aux siens , découvrit 
par bonheur Textrôme danger où il s'alloit ex- 
poser , de sorte que , pour y remédier , à une 
lieue de la descente du .coteau qui menoit à la 
rivière, ayant assemblé les principaux officiers 
de son armée, il leur dit : « Messieurs , vous 
M voyei en quelles extrémités nous sommes ré^ 
» duits , car tandis que nous monterons la coi- 
te lioequi est à côté de l'autre rivière que nous 
u aronsdevant nous, i{ est sûr qu« notrç ennemi 
« nous enveloppera par derrière, et que ses 
<! arquebusiers nous tueront tous san$ que pas 
«( un en échappe. Je me suis donc avisé d'un stra- 
« tagéme qui ne me semble pas mauvais , c'est 
«qu'il faut qu« six d'entre vous, de ceux qui 
M ont les meilleurs chevaux, se mettent derrière 
« la colline qui est à la main droite d? ce che-n 
K min , où ils se tiendront cachés jusqu'à ce 
a que Carvajal et son avant^f^arde aient passé ; 
i( aiops ils donneront sur son arrière<-garde, et 
« sans respecter personne ils chargeront indi^ 
a féremment tout ce qu'ils trouveront d'Indietis, 
tt de Nègres et d'Espagnols. Avec cela je suis 
a d'avis qu'ils crient le plus haut qu'ils pourront, 
tf a&i que ce bruit venant aux oreilles de Car- 
a yajal , il rebrousse chemin pour secourir les 
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'I siens et nous laisse passer libremenl. » Il 
nomma donc six cavaliers pour-l'exécution de 
cette entreprise, aûn de terminer le différend 
où ils étoient, parce quel':iyanl communiquée 
â quinze ou seize ils y vouloicnt luus aller. 

Après celle précaution Diego Centeno pour- 
suivit sa roule, hâtant les siens de marcher le 
plus vite qu'ils pourroicnt. Les six cavaliers 
s'avancèrent vers la colline , où ils se cachèrent; 
puis quand ils virent que Carvaja! et son avant- 
garde ( où il avoit mis ses meilleurs hommes, 
nu se doutant pas que ses ennemis les dussent 
charger en queue ) l'eurent entièrement passée, 
ils attaquèrent l'arrière-garde et poursuivirent 
in ce l'urie les Espagnols, les Indiens et les 
Nègres qui mcnoienl le bagage. Non contents de 
cela, ils tuèrent les mulets el les chevaux qu'ils 
rencontrèrent, ce qui obligea les ennemis à 
crier au secours, Carvajal voyant cela lit haltcù 
1 instant , sans vouloir néanmoins rebrousser 
clictiiitJ ,de peur que Talarme étant fausse, et ne 
Mouvant aucun ennemi , il ne [lerdit l'occasion 
(]u'il avilit en main. Cependant les six cavaliers 
passèrent outre, els'y prirent de si bonne façon 
qu'ils réduisirent les gctis de Carvajal à redou- 
bler leurs cris. 11 arriva encore une chose qui 
contribua ;i mettre l'épouvante dans l'armée de 
(^aivajal. Entre les mulets que tuèrent les six 
cavaliers, il .-iY-n li'ouva riii qui ctoit chargé de 
•ji\ li;iiils (le piiuilrc où Wi n)Li'cnL le feu , ce qui 
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fit. un si grand bruit que les vallons et les col- 
lines en retentirent. François de Carvajai vit 
bien que cette alarme n'étoit pas fausse , si 
bien qu'à l'heure même il envoya secourir 
les siens qui en avotent grand besoin. Les 
cavaliers s'en étant aperçus tournèrent le dos , 
prenant le même chemin par où ils étoient 
venus, et ainsi à la faveur de leurs guides in- 
diens ils allèrentjoindre six ou septjours après 
le capitaine Diego Centeno. Le mes(re-de-camp 
Carvajai fut contraint de passer le reste du jour 
et la nuit suivante au môme lieu où il ayoit se- 
couru ses gens, ne pouvant poursuivre l'ennenii 
à cause des grands dégâts que les six cavaliers 
a voient ^its^ ; car ils tuèrent tout ce qu'ils trou- 
vèrent de gens devant eux, et donnèrent moyen 
cependant à Diego Centeno de se tirer du mau- 
vais passage sans être endommagé de son en- 
nemi. Carvajai fut sensiblement touché de voir 
que non seulement son projet n'avoit pas réussi, 
mais qu'un chétif capitaine, qui en comparaison 
de lui n'étoit qu'un apprenti au métier des ar- 
mes, n'avoit pas laissé de lui jouer cette pièce , 
et d'user d'un stratagème par le moyen duquel 
il s'étoit délivré de ses mains et d'un danger si 
apparent, qu'il tenoit sa perte pour inévitable. 
Il ne dit pas un seul mot de tout ce jour^là , ne 
pensant qu'à réparer la perte qu'il avoit faite , 
ni ne voulut point souper, disant que le tour 
qu'on venoit de lui jouer l'avoit soûlé pour long- 
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Dans toutes les occasions où Diego Cenleno 
se trouVa depuis qu'il eut levé des gens pour Sa 
Majesté; il eut toujours en sa compagnie Gon- 
zale Silvostre, né à Herrera d'Alcanlara, dont 
nous avons parlé au long dans notre histoire de 
la Floride. Carvajul poursuivit cependant Diego 
Ceultjno jusqu'au port d'Arequepa , où il en 
perdit la trace, et il apprit là que lui et ses 
compagnons s'étoienl débandés , qui ça , qui là. 
Uabadaneira arriva le lendemain matin dans un 
vaisseau au port de la ville, et ne put si bien se 
cacher que Carvajal n'apprit d'un prisonnier 
qu'il éloit là, et à quelle fin il venoit là. Il s'in- 
lorma aussi du signal concerté entre Centenoet 
Uibadancira, et l'ayant su, il lit dessein de se 
saisir de lui et de son vaisseau; mais Ribada- 
neira en ayant été averti, et voyant qu'il ne ve- 
noit personne, mit aussitôt à la voile. Carvajal, 
ayant appris en même temps que Lopez de Men- 
doza fuyoit plus avant dans le pays avec sept 
ou liuit de ses compagnons, envoya prompte- 
nient après lui un de ses capitaines avec vingt 
arquebusiers qui, l'ayant suivi près de cent 
lieues , l'enfermèrent enfin dans le gouverne- 
ment du capitaine Diego de ïloyas, et allèrent 
lendre compte à Carvajal de ce qui leur étoitar- 
l'ivéjet celui-ci, voyan t que Diego Centenos'étoil 
retiré, alla droit à la ville de lal'Iata pour y tirer 
de l'argent tant des biens de Oonaale Pizarrc 
qiir (les ilésnilcurs qui l'avoieut abandonné. 
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Pour revenir àLopezde Mcndoza , il faut sa- 
voir que ce fui en effet Iiii-mdme qui entra , 
comme nous avons dit,daos le gouvernement 
de Diego de Roy ris , qui l'ut un des capitaines 
que le licencié Vaca de Castro , gouverneur du 
Pérou , envoya faire de nouvelles conquêtes 
après avoir apaisé les rcvolles (le ce grand em- 
pire par le cliùlimcnl et la mort de don Diego 
d'Almagrc le jeune. Nous dirons dans le cha- 
pitre suivant ce (|ui lui arriva. 



CHAPITItE WXVII. 



dp Lopi'i <]■■ Mi'iiilii'ii. — Tulsuii .lonL se ^TMii''!!) Ii'.% Tii- 
ieiu pour cuTPrniiicr leurs Horliea. — llplotir di> MeijJoHi dafis \r 



L'iNTE-vTroN de l.opez de Mcndoza éloit de se 
cacher avec ses compagnons sur les nioniagnc; 
des Ant!5,qui sont au lovant de lout le Pérou, 
jusqu'à ce qu'il vint quelque nouvel ordre de Sa 
Majesté, et il s'en alloitsans penser qu'il dût ja- 
mais rencontrei' aucun Espagnol en ce pays-là ; 
mais il fut tout élonnc de se [l'ouver avec (îa- 
briel Vermude/ , qui étoit un de ceux qui , avec 
Diego deRoyas, éloierit entres dans ces nouvel- 
les terres, où lui et SCS coiJi[i.ngrions lirentdo.s el- 
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ibrla incroyables contre les Indiens el souffrirent 
lotilcalcs incoramoditcsque le manquement de 
vivres et lafntif;;uetl'un long clieinin causent or- 
dinairement à ceux qui voyagent. Ils avoient 
pourtant poussé leur conquête jusque sur les 
lM)rds de la rivière de la Plata, tout proche du 
l'on que Sébastien Gabety avoit l'ait biJitir^quaiid 
Li mort de Diego de Royas^ leur général, fut 
cause que la dissension se mit parmi eux, n'ayant 
pu s'accorder sur l'élection d'un général pour 
commander cette petite armée. L'ambition dé- 
réglée de plusieurs de ceux qui prctendoienl à 
cette cil a rge fut cause qu'ils s'cnlretuèrent mi- 
sérablement el se divisèrent en plusieurs, ban- 
des , tournant contre eux-mêmes leurs propres 
armes, comme s'ils n'eussent point eu d'autres 
ennemis à combattre. 

Diego de Royas mourut d'un cùup de flècbe 
(|ue lui tirèrent les Indiens, l'roltée d'une herbe 
si venimeuse que ceux qui en sont blessés n'en 
réchappent jamais, parce que ce poison fait son 
opération dans trois jours, et le septième le 
blessé pci'd la vie dans un tel excès de rage 
qu'il se mange les mains et se donne de la lélc 
contre la muraille. Les Espagnols firent tout ce 
qu'ils purent pour apprendre des Indiens de 
quel contre-poison il falloit se servir pour gué- 
rir de ces blessures; mais voyant qu'ils ne le 
vouloient point dire, ni par promesses ni par 
menaces, il s'aviscrcril de tirer une de ces lié- 
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ches dans la cuisse d'un prisonniei" indien^ qu'ils 
laissèrent après aller dans la campagne. Il cucillil 
de deux sortes d'herbes qu'il pila séparénsient , 
puis il but le jus de l'une et mit sur ses plaids 
celui de l'autre^ les ayant auparavant incisées 
arec un couteau , et tiré la pointe de la flèche^ 
qai est déliée et faite de telle sorte que quand* 
ils viennent a la plaie les éclats en demeurent 
dedans souvent ; mais il faut l'arracber néces- 
sairement ^ autrement le contre-poison n'opère 
point; ce que l'Indien ayant bien observé^ il 
fut guéri de sa blessure. Les Espagnols décou*- 
vrirent ainsi ce secret, par le moyen duquel 
plusieurs se garantirent du poison des flèches^ 
et quelques uns en moururent n'en ayant pu 
tirer les pointes* Je dirai à celte occasion qu'aux 
îles de Barlovento , dans toute la côte du Brésil^ 
à SaintC'-Marthe , au nouveau royaume et en 
plusieurs autres pays, les Indiens usoient d'une 
sorte de poison bien étrange qu'ils faisoient de 
cette manière : Ils prenoicnt la cuisse d'un In-* 
dien , de ceux qu'ils tuoient à la guerre , qu'ils 
exposoient au grand air et au soleil, après l'avoir 
lardée d'autant de pointes de flèches quela cuisse 
en pouvoit contenir. Les ayant ainsi laissées 
durant quelques jours, ils les retiroient, et, 
sans les nettoyer, les faisoient sécher à l'air, 
en quelque lieu où le soleil ne donnât point , et 
en ferroient après le bout de leurs flèches. Ce 
poison étoit si dangereux qu'on n'en guérissoit 
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que forl dilTiciltimcnt. Je raconterai ci-aprés, eu 
son lieu, une chose que je puis assurer pour 
l'avoir vue nioi-niiîme , qui proyvera ce que je 
dis. Depuis que les Espagnols furent entriiâ 
en CCS pays-là, les Indiens qui leur l'aisoicnt la 
guerre cliangèrent la manière de (aire Uu poi- 
flon ; car , au lieu qu'ils avoient accoutumé de 
le Faire de chair d'Indien , ils le firent depuis de 
celle des Espagnols qu'ils tuoient ; et si , par ha- 
sard , ils en pouvoient prendre quelques uns 
qui lussent rousseaux ou qui eussent , comme 
ils disent , le poil de safran , ils s'en servoicDt 
plutôt que des autres pour ce genre de poison, 
trouvant celte couleur si étrange qu'il leur seiu- 
liloit qu'elle seroit plus venimeuse qu'une autre, 
l'our revenir à ceux qui entrèrent les pre- 
miers dans ce pays - là , il faut savoir que 
voyant (lu'ih ne pouvoîeni s'accorder et qu'ils 
ne seroient jamais bien ensemble , ils ré- 
solurent de se «éparer , la plupart d'entre 
eux s'ctant oircrls à sortir de ce lieu - là pour 
■i'cn aller au i'crou, jugeant par les apparen- 
ces que t.int (]u'ils seroient désunis et sépaiés 
ils ne l'croicnt jamais rien contre les Indiens, 
qui éloient vaillants et aguerris. Ce que j'ai dit 
du poison, des avenlutcs de Mendoza et des 
(lispulcs dcS Espagnols est amplement raconté 
par Diego [•"crnandez l'alentin, où je renvoie le 
Iccleur s'il en veut savoir davantage. Je dirai 
sr'iileniciilqiK' i:e ijni G t al Ici tes Espagnols au 
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Pérou fut premièrement leur mauvaise intelli- 
gence, puis la nouvelle qu*un Indien leur ap-^ 
porta touchant la révolte de ce grand empilée , 
quoique néanmoins ils n'en sussent pas les paiv 
ticularités, mais seulement que les Espagnols 
étoient en guerre les uns contre les autres. 

Cette nouvelle fut cause qu'ils envoyèrent 
Gabriel Vermudcz vers la frontière du Pérou 
pour savoir a^u vrai ce qui se passoit entre ceux 
de leur nation , et se jeter dans le parti qui leur 
sembleroit le plus avantageux. Vermudez ren- 
contra en chemin Lopez de Mendoza , qui lui 
fit un long récit de tout ce qui s'étoit passé au 
Pérou depuis que Diego de Royas en étoit sorti ; 
de sorte que les compagnons de Gabriel Ver- 
mudez s'étant joints à Mendoza , ils écrivirent 
tous ensemble à Nicolas de Heredia , chef de 
l'autre parti, qui vint aussitôt avec ses gens. 
Lopez de Mendoza les accorda, et les uns et les 
autres, d'un commun consentement, l'ayant 
fait leur général , lui promirent de le suivre et 
lui jurèrent obéissance. Ils étoient en tout cent 
cinquante hommes, presque tous bons cavaliers, 
vaillants et infatigables , s'étant endurcis par les 
fatigues qu'ils avoient endurées pendant six 
cents lieues de pays qu'ils avoient traversé. 

Lopez de Mendoza, se voyant a la tête d'un si 

bon nombre de vaillants hommes, sortit avec 

eux des montagnes pour voir s'il ne pourroic 

point résister à François de Garvajal , ou si'quèl- 

u. 28 
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que aiilre ne se voudroit point joindre à lui, 
sous prétexte de servir le roi. Il entra dans h 
contrée de Pucuna, et marcha droit à ia ville 
qui porte le môme nom que la province. Il sé- 
journa quelque temps dans cette ville pour s'y 
ralraicliir et y taire délasser ses troupes et les 
clicvaux , qui se ressenloicnt les uns et les au- 
tres des fatigues et de l'extrême faim qu'ils 
avoient soufferte. 

François de Carvajal fut aussitôt averti de la 
sortie de Lopez de Mendoza et des gens d'en- 
trée , nom qu'il donnoit aux soldats nouvelle- 
ment arrivés qui s'étoient joints à lui. Il sut aussi 
en même temps qu'ils n'éloient pas tous bien 
unis ni d'un même sentiment , ce qui le fit ré- 
soudre de les aller promptement chercher, pour 
les pouvoii' attirer dans son parti avant qu'ils 
se fussent réconciliés ensemble. Lopez de Men- 
doza se retrancha dans le bourg et s'y fortifia le 
mieux qu'il put afin de lui résister ; mais quand 
il vit que Carvajal s'approchoic il changea d'avis, 
appréhendant qu'il ne l'assiégeât et ne le contrai- 
gnît par la faim à se rendre à lui , n'ayant aucune 
provision de vivres. 11 considéra d'ailleurs que 
les siens, (|ui ctoient presque tous cavalerie, 
avoient beaucoup d'avantage sur les ennemis j 
qu'ils combaltroient mieux en rase campagne 
que dans une place assiégée , et que ceux de 
Carvajal se rendroicnl phis facilement à lui au 
champ de bataille, où il les pourroit recevoir 
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plus à Taise qu'en un lieu séparé par une mu- 
raille. L'opinion qu'ils avoient tous que Carvajii 
mécontentoit ses gens , et qu'à cause du mauvais 
traitement qu'il leur faisoit ils l'abandonneroient 
aux occasions, èloit si fortement enracinée dans 
l'esprit de plusieurs , qu'elle leur fit faire cette 
démarche ; et comme elle avoit souvent trompé 
Diego Centeno, aussi trompa-t-elle Lopez de 
Mendoza. Il vint donc au-devant de François 
de Carvajal , qui marchoit en ordre de bataille 
dans le dessein de l'attaquer dans son fort; mais 
quand il vit que Lopez de Mendoza, son en- 
nemi , sortit de la place , il fit mine plus qu'au- 
paravant de lui vouloir donner bataille, quoi- 
qu'il n'eq eût pas envie , mais seulement de le 
faire sortir du fort par une ruse de guerre. 
Mendoza en sortit en effet avec ses gens , ce qui 
fut un sujet de raillerie pour Carvajal, qui s'en 
alla droit à eux ; mais les ayant approchés à la 
portée d'une arquebuse, il leur ouvrit le passage 
à côté, et avec un très bon ordre entra dans la 
place dont ils venoient de sortir, sans qu'ils eus- 
sent le moyen de l'en empêcher, et sans que pas 
un seul des gens de Carvajal s'allât rendre à Lopez 
de Mendoza comme il se l'imaginoit. Ils' chan- 
gèrent ainsi de poste les uns et les autres, Car- 
vajal s'étant logé dans le fort et Lopez de Men- 
doza dans la campagne. Les troupes de Carva- 
jal pillèrent la ville, où les ennemis avoient 
laissé leurs biens. Ils eurent de butirf , outre le 

28. 
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bagage, plus de cinquante mille pesos en liiigol^ 
d'«rgcnt, que Lopcz Je Mcnilo»a , clés qu'il fut 
hors des montagnes , fit tirer Je cei'tains lieux 
où lui et Diego Ceiitcno les avoient cacliés dans 
le temps que François de Carvajal les poursiii- 
voit ; il voulut cmploj'Rrcel argent à la paie des 
soldats , et eu assislei' ceux qui étoient sortis àci 
pays de eunquéte, mais ils lurent si généreux, 
que presque pas un d'eux n'en voulut recevoir, 
;din de ne déchoir pas des prétentions qu'ils 
avoient qu'on leur fcroit à l'avenir de grands 
avantages pour avoir servi le roi à leurs dépens, 
sans tirer ni paie ni récompense, comme ils 
rexposèrcnt depuis en leurs requêtes. Aussi 
éloit-ce la coutume non seulement des soldats 
de conquête , mais de ceux du l'érou , qui se 
pîquoicnt de noblesse, de ne vouloir recevoir 
aucune sorte d'assistance, ni de l'argent même 
si on leui' en oIFroit, faisant gloire de servir 
non pour l'intérêt présent, mais pour la récoin- 
pense k venir. Si dans une extrémité pressante 
quelqu'un d't-nlre eux prenoit de l'argent, ce 
n'étoit'pointpar forme de paie,nnaiH plu tût d'em- 
prunt, s'obligeanl pour cet effet de le rendre et 
de le mettre dans les collres de Sa Majesté, ce 
qu'ils pbservoient tous fort ponctuellement, 
parce qu'ils faisoicnt consister leur honneur à 
s'acquitter ou gens de bien de ce ipi'ils avoient 
[jrumis en vrais suidais. 
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^a 



CHAPITRE XXXVIII. 



François de Carvajal défait Lopee de Mendoza et lui fait trancher 
le tète ; puis il va dans la provinee des Gharcas. 



Tandis que les troupes de Carf*vajai pilloient 
la ville , Lopez de Mendoza sembla perdre une 
grande occasion de combattre ses ennemis , tels 
pillages ayant été cause plusieurs fois de la perte 
des vainqueurs et du gain des vaincus. Il est 
vrai qu'il se douta bien que Carvajal ne seroît 
pas* si malavisé que de négliger les mesures 
qu'rl falloit prendre pour prévenir les embû- 
ches et les suprises de ses ennemis. En effet , il 
n^aperçut pas plus tôt que ses gens s'étoient dis- 
persés , qu'il fit sonner la trompette pour les^ 
raBier , et les tînt toute la nuit sous les armes. 
De plus, pour mieux tromper les ennemis et 
empêcher qu'ils ne fissent quelque entreprise à 
la faveur des ténèbres , il écrivit , au nom d'un 
de ses soldats , une fausse lettre dont il fit por-. 
teur un Indien latin qu'il instruisit amplement 
sur ce qu'il lui falloit dire et faire , afin qu'on le 
crût plus aisément. Par cette lettre , H conseil- 
loit aux ennemis de charger Carvajal cotte nuit- 
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là par deux cndiuits diiïcrcnts, assurant que 
plusieurs inccontcutsdc son parli s'iroient ren- 
dre au leur, et qu'ils ne l'avoient point l'ait le 
jour prticédent de pc.uv que les arquebusiers 
ne les tuassent dansie temps qu'ils s'enfuiroicnt. 
Cependant Carvajal profita , selon sa cou- 
luiiic, de l'opinion qu'avoient eue ses ennemis 
qu'il traitoit si mal ses gens. Lopez de Mendoz^ 
ayant reru celle lettre, quoiqu'il ne sût pas d'où 
elle vciioit, parce qu'il n'y avoit point de nom, 
ne laissa pas de la lire et sembla même y ajou- 
ter foi, d'autant qu'elle se trouva conlorme :i 
SCS sentimcnls. Il lit tenir prêts ses soldats, et, 
huivunt l'avis qu'on lui (lonnoit, il attaqua vers 
la mi-nuit les gens de Carvajal par les deux 
endroits qui lui étoieni marqués; mais cela ne 
lui servit de rien , parce qu'on fît une vigou- 
reuse résistanco de la part de l'ennemi et que 
pas un seul d'entre eux ne branla pour s'aller 
rendre à lui. Se voyant ainsi trompé, il se retirai 
dans son premier poste , après avoir perdu six 
ou sept des siens qui furent lues en cette 0('- 
casioii , outre cju'il y en eut «[uclqucs uns de 
blessés. Après cet écUec , ayant su des Indien:^ 
que François de Carvajal avoit laissé tout son 
bagage et celui de ses gens à six ou sept lieues 
do là, il résolut de se vengei' de lui et de payer 
■sesennenns en même nionnuie dont ils l'avoicrd 
|>ayt' lui-m^-nic. Il se mil donc en chemin avec 
sf;st;i'Jis qui IniciH luii-' exli'énicnieiit aises de 
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pouvoir se prévaloir des dépouilles de leurs en- 
nemis, parmi lesquelles ils trouvèrent quantité 
d'or y d'armes et de poudre. 

Les trois historiens que nous citons d'ordi- 
naire demeurent d'accord qu'au combat qui se ' 
donna de nuit Carvajal reçut un coup d'arque- 
buse à la cuisse, dont il se pansa lui-même se- 

' crètement afin que ses gens ne s'en aperçussent 
pas^ çt qu'il ne laissa pas de passer la même nuit 
à donner les ordres à ses soldats ; et ils ajoutent 
que ce fut un des siens qui le blessa. Mais , quoi 
qu'il en soit, la plaie ne dut pas être grande, 
puisqu'elle ne l'empêcha pas de marcher toute 
cette nuit-là et de poursuivre le lendemain ses 
ennemis, qu'il trouva, la nuit suivante , tous as- 
soupis, sans daigner se tenir sur leurs gardés, 
ce qui fut cause qu'il en mit la plupart en dé- 
route et fit prisonniers les autres. Ceux qu'il 
ne put prendre s'écartèrent en divers endroits 
à la faveur des ténèbres, et entre autres Lopez 
de Mendoza. Carvajal y ayant pris, garde les 
suivit à la piste aussitôt qu'il fut jour, et apprit 
en chemin que les ennemis avoient volé son ba- 
gage et celui de ses compagnons. Ayant appris 
cela , il se tourna vers ses amis et leur dit : «Ca- 
<( marades , je ne doute pas que vous ne demeu- 
« riez d'accord avec moi qu'en pillant notre 
<( bagage le seigneur Lopez de Mendoza n'ait 

_ (( emporte avec lUi le couteau dont il doit avoir 
« la gorge coupée. )) Voulant dire qu'ils dévoient 
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lous perdre la vie ou regagner ce qu'ils avoient 
perdu. 11 ne courut jamais avec tant d'ardeur 
qu'il le lit pour aller joindre Mendoza. Celui-ci, 
(jui avoit fait huit ou neuf lieues et qui s'im^- 
ginoit que Carvajal avoit trop d'occupation pour 
en faire autant ce jour-là cl le lendemain , s'ar- 
rêta sur le bord d'une rivièic, après l'avoir 
passée, pour s'y ralraichir un peu avec ses 
gens. Coninie ils avoient beaucoup tatiguc pen- 
dant toute la nuit ^ les uns dornioient et les au- 
tres mnngcoienl, quand ils virent descendre par 
itn coteau François de Carvajal qui prenoit le 
clicmin de la rivicie. Les plus endormis s'é- 
veillèrent au bruit que lircnt leur compagnons 
et lurent tout ellraycs de cette venue inopinée 
do l'ennemi ; et comme ils s'imaginèrent que 
Carvajal mcnoit avc<;.lui tout son monde, ils 
prirent ilillerentes routes et se débandèrent 
ainsi , sans prendic garde que ceux qui venoient 
les attaquer n'ètuicnt qu'environ soixante cava- 
liers (|uc (Carvajal avoit choisis parmi les autres, 
ne ci'uy.'Hit pas qu'il eu fallût davantage pour 
suivre des fuyards. 11 Jit prisonniers plusieurs 
de ses ennemis, cl s'aii-èla quelque temps dans 
leur nitme poste poui' y lecouvrer ce qu'ils 
avoient pris. Ce lut alui's que , allant en quétc 
de son bien , il rencontra trois ou quatre es- 
couades de soldats i|ui se divcrtissoicnt à joiiei 
une |>artie de lingots d'oi- qu'ils lui avoient dii- 
luliijs ; .Iniil il pril .sujcl du les raillui' plaisam- 
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ment, comme c'étoit sa coutume, et de leur dire 
quelques bons mots qui sont rapportés au long 
pi^r Diego Fernandez. Il demeura tout ce jour-là 
dans le même poste et donna le temps à Lopez 
de Mendozâ de se rallier avec cinq ou six des 
siens , tous les autres s'étant égarés , qui cà qui 
là, sans savoir où ils alloient et sans autre des- 
sein que de s'éloigner le plus qu'ils pourroient 
de l'ennemi. Cependant Carvajal, ayant recouvré 
la meilleure partie de ce qu'on lui avoit pris , 
suivit à la piste les fuyards, et trouva, sans le 
savoir, qu'il couroit après Mendoza. Il fit tant 
de diligence que , encore que ses ennemis eus- 
sent sur lui l'avantage de cinq ou six heures de 
chemin ^ il arriva la deuxième nuit de sa mar- 
che^ dès le point du jour, à un petit bourg d'In- 
diens où étoit Lopez de Mendoza qui , depuis 
sa dernière déroute , avoit mis un peu plus de 
trente heures à faire vingt-deux lieues, et a'é- 
toît arrêté dans ce bourg , s'imaginant que la 
quantité de gens qu'avoit Carvajal empêcheroit 
qu'il n'allât si vite. Comme il étoit extrêmement 
faitigi^, n'ayant cessé de marcher jour et uuit, 
aaâàs que ni lui ni ceux qui étoient avec lui eus- 
sent ni mangé ni reposé, ils se laissèrent sur- 
prendre au sommeil. 

Carvajal étant arrivé au bourg avec huit ca- 
valiers seulement, qu'il avoit détachés du gros 
qui venoit avec lui, n'en voulut pas prendre 
davantage pour donner l'alarme cette nuit à 
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Lopcz de Mendoza , cl le faire périr dans sa fuite 
cil lui ô[:ml tout moyen de reprendre lialclne. 
Ayant donc appris de quelques Indiens le logis 
de ses ennemis et quel en étoic le nombre, il 
s'v fin alla sans rien craindre , et se saisit des 
deux portes qu'avoit la maison, qui étoit un 
grand logement appartenant au cacique du 
bourg. Pour faire accroire a ses nouveaux liôtes 
qu'il avoil beaucoup de gens, et par ce moyen 
empêcher qu'ils ne se missent en défense, il 
appela par leur nom ses capitaines, comme 
s'ils eussent été présents , leur disant tout haut ; 
(( Seigneurs capitaines tel et tel , gardez cette 
u porte ; et vous aussi , messieurs tel et tel, 
(( ayez soin de vous tenir à cette autre que 
(( voilà : vous, pareillement, monsieur tel, 
« apportez du feu pour brûler celle maison, 'i 
Ce bruit et ces paroles plusieurs fois répétées 
cpouvanlcrent tous ceux du logis, et après que 
Carvajal y fut entré, lui troisième, il y désarma ses 
ennemis, et les altaclia lous, à la réserve Je 
Lopez de Mendoza, qu'il voulut respecter i 
cause de sa charge de général ; puis il les fil 
sortir de la maison pour leur faire voir le peu 
(le gens qu'il avoit. Voilà comme fut pris Lopcï 
(le Menduza, ce que les historiens ne racontent 
qu'en abrégé pour ne se rendre pas ennuyeux. 
(iarvajal fit trancher la léle sur-le-champ hLopeï 
de Mendoza, à \icolas de llcrcdîa et à Irois de 
ses cojn]'agii(iiiT, p;n donna ni à lous les autres. 
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Il pardonna aussi à luus les soldats l'evenus des 
pays de conquête , commandant qu'on Icnr ren- 
dit les chevaux , les armes et les autres chosefi 
qu'on leur avoit ôtées ; il les assista même d'aï- 
gent, et monta le mieux qu'il put ceux qui étoient 
à pied , lâchant de leur rendre toutes sortes de 
bons offices, afin de les obliger Ji se jeter dans 
son parti. Il pardonna encore à Louis Pardomo 
et à AlConse Camargo, qui avoient quitte 
Diego Ccnteno pour s'enfuir avec Lopez de 
Mendoza; ce qu'il lit, à ce que l'on dit, parce 
qu'ils lui découvrirent la valeur de plus de cin- 
quante mille ducats en argent que Centeno 
avoient enterrés. Après cela, voyant qu'il n'y 
avoit plus personne qui s'opposât à ses ai'mcs , 
il tourna du côte des Ciiarcas , et séjourna quel- 
que temps dans la ville de la PlaLa, où il tira 
tout ce qu'il put avoir d'argent des mines du 
Potosi qui se découvriicnl cette annce-là, et 
des Indiens autrelois sujets des principaux sei- 
gneurs, comme aussi de ceux qui s'étoient en- 
fuis, les départenietils desquels il confisquoil 
au profit de Gonzale Pizarrc , pour le rem- 
bourser des frais de la guerre. Le même jour 
qu'il entra dans la ville de la Plala, les princi- 
paux bourgeois furent au-devant de lui pour 
l'apaiser. Alfonse Uamirez, entre auties, le vint 
recevoii' avec la baguette en main , qu'il purloit 
pour~marquc <lc sa dignité de juge ordinaire de 
la ville , doiil Diego CenLcjnj Tavoil poinvu : ce 
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que voyant, Caivajal lui dit: «Seigneur Ra- 
(( mirez, faites une pointe (i) à celte baguette, 
(I et ne vous en servez que comme d'un trait 
(1 pour le tirer contre quelque ciiicn; car si 
(i vous remployez à quelque autre usage , je 
« vous jure que je vous fcriii pendre. » Ce qu'il 
lui dit pour le reprendre de son incivilité, et 
l'avertir qu'il avoit nmuvaifie grâce de te venir 
recevoir avec la baguette en main , puisque ce 
n'étoit pas lui, ni aucun autre de son parti, 
mais son ennemi qui la lui avoit donnccKamirez 
se défit donc de cotte marque d'honneur , ayaut 
compris un peu trop lard ce qu'il eût bien fail 
de comprendre plus tôt. 



CHAPITRE XXXIX. 



l'i'jurD» di! Ciirv.ijal envoie la lùlt; dp Lopez âe Mvndozn à Areqneps. 
— Prcdiclion d'une Itmine là-dissus. ^- Coaspiralion cobIK Uû 
découverte, ci |iiiniiioii qu'il on faii. 

Lii lendemain que François de Carvajai ar- 
liva dans la ville de la Plota , il envoya la tête 
de Lopez de Meudoza ;i Arcquepa , et la fit 

( i; Il y a ji' ne saiiiqiiEii ir^imbiRii diin.s l'i^ipagnol, qui auroil, ce 
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porter par Denis de Bobadilla , qui fut depuis 
sergent-major de Gonzale Pizarre. Il avoit ordre 
•de l'exposer au gibet d'Arequepa pour châti- 
ment et pour mémoire de ce que lui et Diego 
Centeno s'étoient soulevés dans celle même 
ville. Bobadilla porta cette tête, au sujet de la-r 
quelle je rapporterai un événement particulier^ 
qui se passa avec une femme qui fit une action 
si géliéreuse qu'elle mérite bien qu'on ne la 
passe pas sous silence. 

Cette dame dont je veux parler demeuroit 
alors dans Arequepa , et s'appeloit Jeanne de 
Leyton, parce qu'elle avoit été nourrie dans la 
maison de madame Catherine Ley ton , qui étoit 
sortie d'une des plus nobles familles qui fussent 
alors dans le royaume de Portugal, et femme 
de François de Garvajal , quoique quelques mé- 
disants la fissent passer pour sa maîtresse, ce 
qui étoit faux, et qui étoit estimée de tous 
les cavaliers du Pérou, comme elle le méritoit 
bien et pour sa noble extraction et pour ses 
qualités éminenles. Jeanne de Lcyton, ayant été 
élevée par cette dame , prit ce surnom d'elle- 
même, Elle fut mariée à François Voso, avec 
qui elle vécut si bien ^ que François de Carvajal, 
entre autres, laregardoit comme sa propre fille. 
Durant tous les troubles de Gonzale Pizarre , 
elle favorisa toujours ceux du parti du roi , si 
bien qu'elle s'employoit pour les uns envers 
François de Carvajal, et assistoit les autres de 
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SCS biens, jusque-là nKÎnic ipic lorsqu'ils éloicnt 
en peine elle les retîroil dans sa propre mai- 
son. En effet, la première (ois que Gonzalc Pi- 
zaïre entra dans llimac , où se firent pnr son 
ordre les emprisonnements et les sanglantes 
exécutions dont j'ai parlé ci-devant, il se trouva 
qu'elle avoit caciic dans son logis trois des prin- 
cipaux liabitants. 

Quelque temps après cet événement , Jeanne 
de Lcytoft alla demeurer h Arequepa , où Denis 
de Bobadilla porta la tétc de LopezdeMendona, 
celle de Nicolas de Ueredîa et trois ou quatre 
autres. A son arrivée, avant que d'aller voir 
Pedro de Fuenlcs, lîcu tenant de GonzalePizarre 
dans la même ville , il alla icndic visite à Jeanne 
de Lcyton , sachant bien (]ue François de Car- 
vajal son niaîlre en scroit très aise. Elle lui fit 
un fort l)on accueil, et après s'être informée de 
sa santé et de celle de son seigneur , comme elle 
savnit qu'il étoit venu pour lairc mettre au gibet 
les l^tes qu'il avoit apportées, elle lui dit : « Soi- 
H giienr IJobadilla, j'ai une gi'àce à vous de- 
I' mandci-, qui est de vouloir me donner la téie 
u de Lopc/. de Mendozn , afin que je la lasse 
" enterrer le plus honorablement que je pour- 
(( lai , puiscjue c'éloîl un cavalier très consïdé- 
« l'able. >j liobadilla s'en excusa d'abord, disant 
(ii'ilnele pou voit, qu'elle connoissoit assez l'Iiu- 
uieur de François de (^arvnjal son maitre, qui le 
icrnit ''■car'icicr s'il ruiilr e\cnoil ;i ses ordres. 
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Mais sans se rebuter de ce refus, elle continua 
de le prier et lui offrit même deux cents ducats 
pour cette tête. Bobadilla s'excusa derechef, lui 
alléguant les mêmes raisons que je viens de dire ; 
ce qui fit que Jeanne de Leyton, lassée de voir 
que plus elle le prioit , plus il s'obstinoît à la 
refuser, lui dit en colère : a Tu me refuses, maip 
(( sache qu'il t'en prendra fort mal: les deux cents 
« ducats que je t'ai offerts de la tête du défunt 
(( seront employés par moi à faire dire des messes 
« pour son âme , et j'espère qu'un jour ta tête 
« te sera coupée avec infamie. » En effet, la 
chose arriva depuis comme elle l'avoit prédit , 
ainsi qu'on le verra dans la suite. Bobadilla sortit 
de la maison de cette dame , et alla présenter 
les têtes qu'il avoitapportéesàPedrodeFuentes. 
VoyanX que les Indiens qui les portoient dans 
une corbeille n'avoient pas le cœur de les en 
tirer, il le fît lui-même, et les Espagnols qui 
cloient là présents lui ayant dit que ces têtes 
sentoient mauvais : « Vous vous trompez , mes- 
(( sieurs, leur répondit-il , les têtes des ennemis 
« que nos mains ont coupées sentent fort bon , 
« tant s'en faut qu'elles puent. » 

Quoique Carvajal , après avoir défait le capi- 
taine Diego Centeno et fait mourir Lopez de 
Mendoza , Heredia et quelques autres, traitât le 
mieux qu'il pût Ijes soldats venus du voyage de 
la rivière de Plata ,' cependant ceux qui étoient 
échappés de la dernière défaite, qui se piquoient 
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(Je noblesse, ne pouvant soulTrir l'affront qu'ils 
croyoient que Carv.ijal leur avoit fait pour les 
avoir si facilement vaincus ou mis en déroute, 
et (ait mourir leur premier capitaine, résolurent 
d'en tirer raison et de ie tuer. Ils furent poussés 
à cela plutôt par un désir de vengeance qtie 
par aucune avarice , commequelques uns l'ont 
voulu laire accroire. Les chefs de cette conspi- 
ration furent Louis Pnrdoino, AlfonseCamargo 
et quelques autres , auxquels François de Car- 
vajal avoit déjà pardonné, comme nous avons 
dit ci-devant. Outre ceux-ci il v en avoit encore 
trente moins considérables, qui tous ensemble, 
avant piis jour pour leur exécution , prêtèrent 
serment sur un crucifix d'en garder invioiable- 
ment le secret ; mais ils ne purent si bien faire 
que François de Caivajal , qui prenoit soigneu- 
sement garde à la conservation de sa personne, 
et qui de plus avoit quantité d'amis, ne dé- 
couvrît leur dessein ; de manière qu'en ayant 
fait pendre quelques-uns il les fit écarteler avec 
un si grand transport de colère , qu'il sembla 
passer jusqu'à la rage. Après en avoir fait exé- 
rulcr six ou sept des principaux, il pardonna 
il tous les auti'cs, afni de ne répandre pas tant 
de sang ; et alin de s'assurer d'eux il les envoya 
par dillérenls chemins à Gonzalc Pizarre , h qui 
il avoit écrit un peu auparavant une relation 
l'on ample il'toul ce (jui s'étoit passé, et de la 
tiél'.'iilr lIc Ions rojntnuns ennemis. ' J ,'' ' 
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En échange de celte relation , François de 
Carvajal en reçut en môme temps une autre de 
Gonzale Pizarrc , qui lui faisoit savoir ia bataille 
de Quito, la mort du vice-roi^ l'ordre qu'il 
avoit donné ensuite, et le desseiu qu'il avoit de 
s'en aller à la ville des Rois, sollicitant Carvajal 
de l'y venir trouver pour résoudre ensemble cç 
qu'ils auroient à faire à l'avenir. 



CHAPITRE XL. 



!■ Carvajal à Gonzale Pi/arre. pnm' l'obligri- 
m [aire roi du Pérou. 



Tors CCS bons succès IJrcnt naître ii François 
de Carvajal diverses clioses dans la pensée tou- 
chant Gonzale Pizarre. Il pensa dés-lors aux 
moyens qu'il pourroil tenir pour l'engager à 
s'établir dans cet empire non seulement comme 
gouverneur, mais comme seigneur absolu : ce 
pays lui appartenoit , selon lui , pour en avoir 
fait la conquête avec ses frères. Pour cette fin 
il lui écrivit une longue lettre , rapportée dans 
rhi.stoirede Diego Fernandez (ch. 19), paria- 
quelle il le sollicita de se faire nommer roi ; 
mais il tâcha de le lui persuader en termes plus 
11. 2y 
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exprès , lorsque l'ayant joint à Rimac il lui dé- 
couvrit ses sentiments ()c la manière qu'on va 
voir, quoiqu'il semble que ce ne suit pas l'en- 
droit où j'en doive faire mention. 

i< Monseigneur, vous n'îgnorcit pas que nou» 
seuls ne soyons cause de la mort du vice-roi 
Blasco Nunez ; qu'après lui avoir coupé la tête 
ou ne l'ait exposée au gibot public ; que nous 
n'ayons ouvcrtcmeiiL poi te les armes contre le 
roi, et que dans toute» ces conjonctures il ne 
se soit fait plusieurs violences et tyrannies dont 
apparemment on nous fcia les auteurs. Cela 
étant, quelle espérance pourrons-nous avoir 
que le roi nous les pardonne? Ce n'est pas que 
je veuille dire que ces violences nous doivenl 
être imputées, |)uisqu'il est vrai que les moins 
coupables et les enfants même ne sont pas plus 
innocents que vous l'ôles de ce côté-là. Mais 
quoi! les roîs se (icuvent diQicilenient ôtcr de 
l'esprit la mauvaise 0[)inIon qu'ils ont conçue 
d'un homme, loi'squ'elle y est une fois enraci- 
née , quelque bonne mine qu'ils lui fassent 
d'ailleurs. Que devez-vous donc faire en de si 
{fj'andes exticmitcs, sinon vous rendre absolu 
en preniitit le litic de souverain et de roi? Éle- 
vez-vous sur le ti'ônc, et vous mettez sur la tête 
par votre propre main une couronne que vous 
ne recevrez jamais par la tnain d'autrui ; faites 
voir que vous êtes capable de commander aiisîi 
bk'ii ipic dr coiiquérii' : entrez en possession 
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le ces vastes terres où vous avez déjà cueilli 
ant de palmes , et ce qu'il y aura de vacant et 
le vide, réservez-le pour vos amis et vos servi- 
eurs. Pour les obliger encore plus, assurez-leur 
5n héritage et à perpétuité ce que le roi ne leur 
Jonne que durant leur vie , ce qui les engagera 
û fort, qu'en combattant pour la conservation 
3e leurs états ils s'armeront aussi pour la dé- 
fense du vôtre. 

(( D'un autre côté, pour attirer les Indiens à 
votre service , et les réduire s'il en est besoin à 
mourir pour vous avec la même tendresse qu'ils 
ont toujours eue pour leurs rois Incas , je suis 
(favis que vous preniez pour femme celle des 
princesses du pays qui se trouvera la plus pro- 
che de la couronne, et que pour cet effet 
vous envoyiez des ambassadeurs dans les mon- 
tagnes où est à présent confiné FInca h qui 
par droit de naissance doit échoir cet empire. 
Laissez-vous posséder à cette illustre ambition 
de commander souverainement. Moquez-vous 
de tous les reproches que vous pourroifent faire 
là-<lessus les hommes vulgaires^ Riez-vous dé 
leur ouïr dire que cette perfidie offensera le roi 
d^Espagne, qu'elle attirera sur vous la haine 
publique , et qu'on vous tiendra partout pour 
un tyran : souvenez-vous seulement de ce bon 
mot , qui est passé en proverbe , « qu'il n'y a 
«point de trahison à se faire roi». Avant que 
nous missions le pied dans ce pays ilappartenoit 

29> 



402 HlSTOIRi: DES GOEIIRES CIVItE» 

entili renient aux Incas. Puisqu'on ne l'a pa» 
gagné pour le rendre, vous y avez plu3 de droit 
que le roi de Caslille, Tayanl conquis avec vos 
frères, à vi,s propres dépens et au liasard de 
vos vies. En rétablissant l'inra dans la dignité 
de roi, vous obéirez à la loi naturelle, et ferez 
d'ailleurs ce que vous êtes obligé de faire pour 
votre honneur, lorsque vous chercherez à com- 
mander dans un royaume que vous avez con- 
quis, afin de ne relever plus désormais de 
Verapirc d'autrui. Celui qui par la force se peut 
faire roi ne doit pas, manque de _cour3go, 
demeurer sujet. » 

Ce discours de Carvajal contenoit encore 
quelques autres raisonnements de même nature, 
que j'ai mieux aimé passer sous silence, parce 
qu'ils m'ont semblé un peu trop hardis. Gonzalc 
Pizarie écouta attentivement son mestic-dc- 
camp; et voyant furt bien non seulement où îi 
visoit mais aussi la grande adresse dont ii usoit 
pour lui faire donner dans le but, il l'appela tou- 
jorn'sdunomde père, afin de lui témoigner parla 
le hongre qu'il lui savoit dece qu'il s'in té rcssoit 
ainsi à l'accroissement de sa grandeur. Carvajal 
ne fut pas le seul qui lui donna ce conseil; Pedro 
dePuclles, le licencié Sepeda , Fernand Bachi- 
cao et plusieurs autresdc ses amis lui écrivirent 
prestpic la même chose, comme le remarque Go- 
mare ( ch. 173). '1 François de Carv.njal, dit-il, 
cl Pedro de Piicllcs sollicitèrent l'izarre par 



DBS ESPAGNOLS DANS LES INDES. 4^3 

leurs lettres de se faire roî, puisque la couronne 
lui appartenoit, et de ne se point mettre en 
peine d'envoyer des députés à l'empereur, mais 
de se pourvoir abondamment de gens de guerre, 
<jui étoicnt les véritables agents qu'il devoit em- 
ployer ; de se saisir au reste du quint royal , des 
villes, des rentes et des droits que prenoit Cobos 
sans les avoir mérités.» Les sentiments des prin- 
cipaux se conformoient encore à ceci : les uns 
disoient qu'ils ne rendraient jamais le pays à l'em- 
pereur s'il ne leur donnoit des départements à 
perpétuité ; les autres, qu'ils feroient roi qui bon 
leur sembleroit, comme cela étoit arrivé en 
Espagne à Pelayo et à Garcia Ximenez; les au- 
tres, qu'ils appelleroient les Turcs ^i l'on ne 
donnoit le gouvernement du Pérou à Pizarre , 
après avoir mis en liberté son frère Fernand; 
et tous ensemble , qu'ils dévoient régner sur 
tout le pays par droit de conquête , si bien qu'ils 
le pouvoient partager entre eux, puisque aux *' 
dépens de leurs biens et de leur peine ils l'a- 
voient^ gagné glorieusement, et répandu leur 
sang pour le conquérir. 

Ces paroles ont beaucoup de rapport avec 
celles de Diego Fernandez Palentin, qui dit 
(liv. 23, ch. i3) : « Cela fait, Gonzale Pizarre 
poursuivit son chemin vers la ville des Rois, 
pendant lequel ses gens de guerre s'entrete- 
noient diversement, selon que leurs inclinations 
étoient différentes : quelques uns disoient que 
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Sa Majesté donneroît une amnisLie pour le passé, 
en conservant le gouvernement du Pérou à 
GonzalePIzarre; d'autres) plusliardisdisoicnt que 
quand le roi ne le voudroit pas, il ne scroit au- 
cuiicnicnl obéi. Mais le licencié Scpeda , qui 
ne demandoit qu'à plaire à Pizarre, alloit bien 
plus loin cl n'hésitoit point de dire, nvcc For- 
nnnd lincliicao et quelques autre» de leur confi- 
dence, que par de vraiset justes titres le royaume 
du Pérou n'apparleuoit légitimement à per- 
sonne qu'à Gonzalc ; ils produisoicnt sur cela 
quantité d'exemples de plusieurs provinces, 
étals et royaumes qui dévoient leur origine àla 
tyrannie, et dont les usurpateurs n'avoienl pas 
laissé pourtant d'être tenus pour seigneurs el 
rois légitimes. Ils rapportoient principalemenl 
le dilTérend survenu au royaume de Navarre, 
les (ormalilés qui s'observent ordinairemenUii 
sacre des mis, et plusieurs clioses semblables 
qu'ils eroyoient pouvoir servir à fortifier leurs 
sentiments, donnant ainsi à connoSlrc qucjeiir 
iiTclination étoit portée à ce que Gonzale Pizarre 
cûl une plus haute dignité que celle de gouver- 
neur; tous ensemble demeurant d'accord que 
jamais liomtne n'avoit aspiré à la royauté avec 
tant de droit que lui. Pizarre le reconnoissoit 
aussi bien que lesaulres, el, quoiqu'il n'en lll 
aucun semblant, il se laissoit pourtant flatter 
volontiers à de si doux langages , pour satisfaire 
celle vaste ambition <le commander qui est 
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nalurelle à tous les hommes. D^ailleurs, comme 
il n'avoit aucune peinture des lettres, jusque-là 
même qu'on dit qu'il ne savoit pas lire, iln'étoit 
pas homme à prévoir les grands inconvénients 
qui suivent d ordinaire le désir de régner : mais 
comme le licencié Sepeda qui l'y poussoit étoit 
tenu pour savant et pour homme de très grand 
esprit, ils approuvoient tous le conseil qu'il 
donnoit à Pizarre, sans que personne le contre- 
dit, si bien qu'aux heures de loisir ils ne s'en- 
iretenoicnt jamais d'autre chose que de ceci. )>- 



CHAPITRE XLI. 

£|;ards de Pizarre pour le service du roi. — Il sorl de Quitcpour s'en 
aller à Truxillo et à la ville des Rois, où on lui fait une magni- 
• fiqiie entrée. 

Les conseils qui furent donnés à Pizarre De 
purent jamais le faire résoudre à prendre le 
titre de roi , le respect qu'il devoit naturelle- 
ment k, son prince ayant plus de force sur lui 
que toutes les remontrances de ses amis. Les 
raisons qui le déterminèrent furent qu'il con- 
sidéra « que Sa Majesté Impériale l'établiroit , . 
« comme il se le promeltoit, dans le gouverne- 
« ment du Pérou , pour reconnoissancc des 
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i< bons services que son l'rére et lui avoionl 
Il rendus dans la conquête de cet empire ; que 
(( le m;irquis son frère , qui avoit un brevet de 
Il survivance pour celui qu'il déciareroit son 
I' successeur, l'avoit nommé lui-même à sa 
H place par son tcstamenl; et qu'à l'égard de ce 
Il (|ui a'cLoit passé dans l'allaire du vice-roi, il 
u avoil de quoi s'en justifier amplement sur les 
i( rigueurs qu'un si mécliant liomme avoit eier- 
n cées pour faire exécuter les ordonnances, 
Il sans vouloir donner audience aux députés des 
(I états; qu'au reste, en conséquence du fait, 
Il tout le peuple de cet empire l'avoit élu pro- 
<i cureur-générai , et que ce n'étoit pas lui , mais 
Il les auditeurs qui avoienl pris le vice-roi pour 
H l'envoyer en Espagne. » 

Ooyant donc non seulement qu'on lui accor- 
deroit une amnistie, comme il en méritoit une, 
mais encore qu'il acroit confirmé dans le gouver- 
nement du Pérou, pour reconnoissauce de ses 
services, il refusa de suivre le conseil de ses 
.-unis. Cependant le menu peuple, qui enlen- 
doit parler de ceci , sachant que Gonzale l'izarre 
n'avoit osé faire une cliose qui lui étoit si avan- 
tageuse et que ses amis lui avoicnt tant de fois 
conseilléi!, en attribua la cause .'i un défaut de 
jugement plutôt qu'à la crainte qu'il eut de violer 
le respect qui se devoit au roi : plusieurs même 
a[ipcléreiit cela bassesse d'Ame, et le taxèrent 
de peu de ()énéiratiun , cl entre autres les his- 
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toiiens qui n'en ont parlé que fort désavanta- 
geusement. Mais après tout , ils n'ont écrit que 
suivant les relations qu'ils ont eues, peu con- 
formes à la vérité ; car il est certain que ceux 
qui le connoissoient particulièrement avouoient 
tous que c'étoit un homme assez pénétrant dans 
ses affaires , grand ennemi des fourberies , exa'ct 
à tenir ce qu'il avoit promis, ne disant jamais 
rien contre la vérité ; aussi noble par sa vertu 
ijue par sa naissance , et qui ne se fioit que trop 
en ses amis , puisque ce furent eux-mêmes qui 
le perdirent , comme l'histoire de sa vie en fait 
foi. Ceux qui ont écrit le contraire l'ont fait sur 
de mauvais mémoires, qui leur ont été fournis 
par des personnes qui ne l'aimoient pas, et 
qui, pour appuyer leurs intérêts, s'étudioient 
à flatter le parti contraire au sien. Il faut mettre 
de ce nombre le Palentin, qui eut ordre d'en 
écrire ainsi , comme il le confesse lui-même 
par ces paroles que j'ai tirées de sa lettre dédi- 
catoire. «Comme j'ai voulu continuer, ma plume 
s'est arrêtée, à cause de quelques obstacles que 
j'ai trouvés devant moi, qui ont été commodes 
barrières qu'on a mises pour arrêter ma course. 
Parmi tous ces incidents, me trouvant embar- 
rassé et irrésolu, je vins à la cour de Votre Ma- 
jesté, où je fis voir à ceux de votre conseil des 
Indes le premier tome de l'histoire que j'avois 
déjà écrit, cl dont voici le second volume. Ils 
en trouvèrent la narration bonne et le récit 
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véritable; ninsl ils me dirent qu'ils trouvoicnt 
non seulement h propos, mais encore néces- 
saire, pour rutilitc publique , que j'aclievasse 
l'histoire entière. M'ayanl donc ordonné t!c 
continuer, ils me firent espérer une récom- 
pense de mon travail , ce qui me donna de nou- 
veiles forces pour exécuter ce qui m'étoit com- 
mandé, et dissipa les appréhensions que j'avois 
de pousser cet ouvrage jusqu'au bout, etc. n 
On peut voir par là que ceux qui écrivoient 
alors ctoicnt contraints de rapporter les choses 
selon qu'elles leur éLoîcnt dictées par les plus 
passionnes pour l'un ou l'autre parti. 

Enfin Gonzale Pizarre, après avoir fait un as- 
sez long séjour à Quito, résolut d'en partir pour 
aller à la ville des liois et y faire sa résidence, 
afin que, se trouvant au milieu cet empire-là, il 
put plus commodément agir dans la négocia- 
tion de paix ou de guerre. Il partit donc de 
Quito, y laissant pour son lieutenant et capi- 
taine-général Pedro de Pnelles, avec trois cents 
soldats. 11 avoit beaucoup de confiance en lui, 
parce qu'il l'avoit secouru à propos et dans son 
grand besoin , lorsqu'il alloit de Cusco à la ville 
des Rois, et que son armée éloit sur le point de 
se dissiper et de l'abandonner. En arrivant à la 
ville de Saint-Michel, il apprit d'abord qu'il y 
avoit dans le voisinage plusieurs Indiens en 
armes, ce qui t'obligea d'envoyer pour les sou- 
mctlre cent trente hommes commandés parle 
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capitaine Mercadillo , qui peupla depuis la ville 
qu'on appelle aujourd'hui Loxa. Il envoya le 
capitaine Porcel avec soixante soldats pour 
continuer la conquête de la province de Braca- 
moras: il commanda aussi au licencié Carvajal 
de s'embarquer avec quelque nombre de gens 
aguerris dans les vaisseaux que Jean - Âlfonse 
Palomin avoit amenés de Nizartaga^ son dessein 
étant qu'il naviguât le long de la côte pour 
pourvoir à la sûreté des ports. Carvajal s'ac- 
quitta ponctuellement de sa commission ^ et s'en 
alla le long de la côte jusqu'à Truxillo , où 
Gonzale Pizarre se rendit par terre , et s'étant 
joints ils marchèrent droit à la» ville des Rois. . 
Gônzale Pizarre sortit de Truxillp avec une 
élite de deux cents hommes de guerre^ dont les 
plus considérables étoient le licencié Carvajal^ 
Jean d'Acosta, Jean de la Tour, le licencié Se<- 
peda, Fernand Bachicao, Diego Guillen , et plu- 
sieurs autres personnes qualifiées. Quand ils 
furent arrivés près de la ville, il y eut divers 
sentiments sur les cérémonies qu'on fefoit pour 
son entrée. Les uns disoient qu'il la deyoit faire 
sous un dais en qualité de roi, et c'étoit l'avis 
de ceux qui lui avoieut conseillé d'en prendre 
le titre ; les autres, qui en parloient avec plus de 
modération, jugéoient à propos de le recevoir 
dans la ville par une de ses principales portes^ 
et par la rue neuve , comme faisoiibnt les Ro- 
mains au triomphe de leurs empereurs, après 
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des victoires signalées. Ces opinions furent long- 
temps balancées de part et d'autre, chacun vou- 
lant soutenir la sienne; mais Gonzale Pizarrc 
s'en remit entièrement à ce que le licencié Car- 
vnjal en ordonneroit. Il lui conseilla donc d'en- 
Irei- à clievîi! , précédé de ses capitaines qui 
marcheroient à pied et feroient mener leurs 
chevaux par la bride. Les fantassins dévoient 
marcher ensuite, rangés par files. A leur exem- 
ple le reste de la cavalerie mit pied à terre, et 
se mêla parmi l'infanterie , ne jugeant pas à 
propos d'aller h cheval, puisque leurs capitaines 
ctoientà pied; Gon/ale Pizarre marchoît après, 
monté sur un beau cheval très-bien harnaché. 
Il avoit h ses côtés quatre prélats , savoir ; à 
sa droite l'archevêque de la ville, avec Tévêquc 
de Quito; et a sa gauche l'évêque de Cusco , 
et celui de Bogora qui étoitvenu exprès au Pérou 
pour y être consacré par la main de ces trois 
prélats. Après ceux-ci, marohoit h l'arrière- 
garde une compagnie de fantassins : mais ni 
ceux-ci ni les autres qui alloicnt devant n'a- 
voicnt aucune arme ollensive , comme pi- 
ques, arquebuses , et autres semblables armes, 
afin de donner à connoilre qu'ils venoient là 
pliitflt pour faire )a paix que la guerre. Laurens 
d'Aldana, lieutenant de Gonzale Pizarre, les sui- 
voit tous avec les principaux seigneurs et bour- 
geois de la ville, qui étoienl sortis pour venir 
:iii-dcvant du gouvcrneui'. A .son arrivée , tous 
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en général le comblèrent de bénédictions, et le 
remercièrent en particulier de leur avoir, par 
tant de travaux et de périls, sauvé leurs biens 
etlavie, s'offrantà mourir pour la conservation 
de la sienne. Pizarre s'en alla droit à Téglise ca- 
thédrale pour y adorer le Saint - Sacrement , 
tandis que toutes les rues par où il passoit re« 
tentissoient du son des trompettes , de divers 
concerts de musique, et du bruit confus que 
foisoient les cloches qui s'entreméloient aux ac- 
clamations et aux réjouissances publiques. Au , 
sortir de l'église , il alla loger dans l'hôtel du 
marquis son frère. S'il en faut croire les histo- 
riens , il augmenta extrêmement son train , et y 
vécut avec beaucoup plus de pompe et de ma- 
gnificence que de coutume. Les uns disent qu'il 
avoit pour sa garde ordinaire quatre-vingts haW 
lebardiers , et que personne n'osoit s'asseoir en 
sa présence ; les aultres , qu'il donnoit sa main 
à baiser à ceux qui l'approchoient ; mais ces. 
contes ne sont faits que par des gens qui le haïs- 
soient, et qui le vouloient rendre odieux aux 
autres, et donner une mauvais idée de lui à ceux 
qui liroient ce qu'ils en écrivent. Pour moi, qui 
meprendroit à serment pour dire ce que j'ai vu, 
sauroit que je n'ai jamais aperçu de hallebar- 
diers pour sa garde , ni même ouï dire qu'il en 
eût. J'ai remarqué ci-devant que, dans le temps 
que le marquis son frère entra au Pérou avec 
permission de Sa Majesté d'avoir pour sa garde 
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vingt-quatre liallebariliers, il ne s'en trouva que 
deux qui voulussent prendre la hallebarde, tous 
les gens d'épéc le regardant eomme une chose 
trop basse. Cela étant, je ne puis comprendre 
comment il s'en put trouver quatre-vingts, dans 
un temps où la vanité et l'orgueil ctoient montes 
à leur comble. Il faut nécessairement qu'en cet 
endroit l'imprimeur se soit trompé, et qu'au 
lieu du mot d'arquebusiers, conforme au sens 
de t'nuleûr, il ait mis celui de liallebardiers, 
poui" ne savoir p:is qu'aux Indes les gouver- 
neurs avoîcnt pour gardes de leur personne des 
arquebusiers et non pas des hallcbardicrs. On 
accuse encore Pizarre qu'il rccouroit au poison 
quand il se vouloit défaire Je ses ennemis, ce 
qui est tellement faux, que l'on ne peut sans 
imposture lui imputer une action si noire, qui 
ne lui vint jamais dans la pensée ; si cela eût 
été, j'en aurois assurément appris quelque 
chose, aussi bien que ceux qui le soutiennent 
impudemment. 
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CHAPITRE XLII. 



Manière de vivre de Gonzale Pizarre. — Mon de Vêla Nunez. — 
Arrivée de François de Carvajal dans la ville des Rois , et récep- 
tion qui lui fut faite.. 



La première fois que je vis Gonzale Pizarre 
ce fut dans la ville de Cusco, où il demeura 
depuis la bataille de Huarînà jusqu'à celle de 
Sacsahuana. II y eut près de six mois d'intervalle 
entre ces deux batailles^ si bieaque durant ce 
temps-là je fus presque tous les jours dans sa 
maison où j'eus occasion d'examiner sa manière 
de vivre. Quelque part qu'il allât, soit à pied,, 
soit à cheval , il étoit toujours accompagné de 
plusieurs personnes, et il les traitoit t6us si 
obligeamment, que depuis le plus qualifié jus- 
qu'au moindre il n'y avoit ni bourgeois ni 
soldat qu'il ne chérît comme son propre frère. 
Il mangeoit ordinairement en public, à une 
table fort longue, qui étoit pour le moins de 
cent couverts. Il y tenoit le haut bout, et à ses 
deux côtés il y avoit deux chaises vides où ja- 
mais personne ne prenoit place, et il faisoit 
bonne chère à tous les soldats qui le venoient 
voir. Ceux qui ont écrit contre Pizarre ont 
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njoiitû à toute» les calomnies dont nous venons 
de parler, qu'encore qu'il prit tous les deniers 
qui provcnoicnl des droits du l'oi , coiiunc aussi 
tous les tributs des départements d'Indiens qui 
se trouvoient vacants, et de ceux qui s'étoienl 
déclarés contre lui, le tout se montant h plus des 
deux tiers des rentes du Pérou , il ne payoit pas 
pourtant les gens de guerre , qui étoîent fort 
mal satisfaits de lui. Cependant il ne paroit 
point qu'après sa mort on ait trouvé aucun tré- 
sor qu'il eût caché , ce qui découvre assez In 
malice de ces gens. 

Mais pour revenir à notre histoire, il faut 
savoir (;ue dans ce dernier voyage que Gonzalc 
Pizarrc Ct à la ville des Rois , la mort de Vêla 
Nuûez, frère du vice-roi ISlasco Nufiez Vêla, 
arriva comme nous Talions raconter. Jean de la 
Tour ayant épousé quelques années auparavant 
une dame indienne , fille d'un cuiaca de la pro- 
vince de Pucitu-Viejo, les Indiens, s'estimant 
Tort honorés de l'alliance de cet espagnol qu'ils 
cslimoicnt plus que leurs trésors, lui en décou- 
vrirent un dans le tombeau de l'un des prédé- 
cesseurs de leui' seigneur, où 11 y avoit en or 
cl en éiucraudcs fines la valeur de plus de ceiiL 
cinquante mille ducats. Ce capitaine, se voyant 
si riche, lut tenté de quitter Gonzalc Pizarrc 
et de s'en aller en Espagne pour y jouir h son 
aise de ses richesses. Néanmoins, après avoir 
bien ron.sidt-rè lus l'aulcs (|u'il ;ivoit commises 
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contre le service de Sa Majesté , ayant été du 
nombre de ceux qui avoient pelé la barbe au 
vice-roi , il ne put se résoudre à ce voyage qu'il 
n'eût auparavant pensé aux moyens de le faire 
en sûreté. Il sollicita donc Vêla Nunez de s'en- 
fuir avec lui dans un des vaisseaux qui étoient 
au port , ce qu'il fît dans l'espérance qu'à son 
arrivée en Espagne , lui et ses plus proches 
l'appuieroient de leur faveur pour l'avoir déli- 
vré du joug et de la puissance du tyran. Ilavoit 
déjà tiré le consentement de Vêla Nunez, lors- 
qu'il changea tout à coup de résolution , sur un 
faux bruit qui courut que par un édit de Sa Ma- 
jesté iGronzale Piaarre étoit confirmé dans le 
gouvernement du Pérou ; de sorte qu'il se mit 
dans l'esprit qu'il ne devoit point perdre les 
bonnes grâces de Gonzale Pîzarre , espérant 
d'en tirer quelque chose. Pour empêcher donc 
que Vêla Nunez, ou quelque autre pour lui, ne 
découvrît à Pizarre la partie qu'ils avoient faite, 
il le déclara lui-même ou le fît dire de sa part , 
accusant Vêla Nunez d'avoir voulu l'engager à 
s'enfuir. Jean de la Tour eut Ja tête tranchée, 
ayant été trouvé coupable , et Vêla Nunez fut 
écartelé. Plusieurs personnes crurent que Pî- 
zarre avoit fait faire cette exécution à la sollici- 
tation du licencié Carvajal , et non pas pour se 
venger de Vêla Nunez, l'ayant toujours connu 
d'assez bon naturel pour ne point pécher que 
par le mouvement d'autrui. Quoi qu'il en soit, 
II. 3o 
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ce bon cavalier perdit la vie par la perBdIc d'un 
traiLrc. Cependant quelques jours auparavant, 
Franrois de Carvajal ayant appris que Gonzalc 
l'izarre alloit àla villedesRois, et reçu ordre ex- 
près deic venir joindre , s'y en alla tout aussitôt 
du côté des Cliarcas. Gonzale Pizarre le fut 
recevoir assez loin delà ville, et lui fit un accueil 
si grand qu'il ressembloit à un triomphe. Car- 
vajal laissa Alfonse de Mcndoza pour capitalni; 
et lieutenant de Gonzale l'izarre dans la ville de 
la Piata, et emporta avec lui la valeur d'un 
million en argent , qu'il avoit tiré tant des mines 
(le Potosi que desdcparlemenls d'Indiens qu'il 
avoit trouvés vacants ; tellement que Gonzale 
Pizarre eut de quoi faire une dépense royale, 
ce qui donna occasion à Carvajal de le solliciter 
de nouveau de se nicltre la couronne sur la 
tète. Nous les laisserons, avec les principaux 
des villes de cet empire , dans les négociations 
de paix pourla commune tranquillité des Indiens 
et des Espagnols , et passerons eu Espagne pour 
voir ce que fit Sa Majesté Impériale quand elle 
apprit les révoltes qui se faisoient à toute heure 
dans le Pérou, cl l'emprisonnement du vice-roi 
liiasco Niri"(C/.. 
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